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CONSÉQUENCES DE LA GUERRE
« Quel vent de folie passe donc mainte-

Haut dans la tête des enfants ? » se de¬
mande la presse bourgeoise inquiète de
voir avec quelle fréquence la chronique des
tribunaux relate des crimes commis par
des adolescents.
C'est, en effet, un vent de folie, le même

qui a présidé a la naissance de ces jeunes
criminels et a soufflé autour de leurs ber¬
ceaux. Car, tous, ce sont des enfants de
la guerre, nés dans T'angoisse et le désar¬
roi, grandis au milieu de l'exaltation au
carnage et de la rapine, à une époque où se
pratiquait l'absolu mépris de la vie hu¬
maine, où le meurtrier était honoré du li¬
tre de héros. L'atn*»sphère de tourmente
qui a baigné leur enfance, les a imprégnés
d'une façon Indélébile. Pour la plupart, ils
ont souffert tout petits de la misère et de
l'abandon plus ou moins complet où les
laissaient labsence du père aux armées et
de la mère à l'atelier ou à l'usine.
Beaucoup restaient même orphelins de

père : les trois quarts des jeunes détenus
de la Petite Roquette ont perdu leur père
pendant les hostilités. Enfin à un âge où
tout se grave d'une façon durable et pro¬
fonde, ils ont été soumis à rude école. Au¬
jourd'hui ils sont ce que les conditions de
leur existence matérielle et morale ont pu
les faire : trop souvent des anormaux,
presque toujours des ultra-nerveux, voire
des déséquilibrés.

Ce sont encore des victimes de la guerre
et des victimes plus a plaindre que celles
qui succombèrent dans l'immense tuerie à
laquelle elles avaient pris part, par incons¬
cience ou par lâcheté.
Mais la grande coupable, la société, ne se

soucie pas d'en convenir êt elle préfère
s'indigner de ce que ces gosses h esprit
trop simpliste n'aient pas compris la sub¬
tilité d'une loi qui distingue entre assas¬
sinats collectifs et individuels, dispensant
pour les uns ses honneurs et réservant aux
autres son échaufaud.
Quant aux grands responsables de la

guerre, ceux qui l'ont déclenchée ou se
sont ingéniés ensuite à la faire durer, ceux-
là pourraient reconnaître leur ouvrage dans
la jeunesse crnniAefie d'aujourd'hui.
Mais loin d'eux, une telle pensée. Les fa¬

voris de la fortune et du pouvoir n'ont
guère l'habitude de recueillir du sang et
de la douleur de leurs victimes que l'ac¬
croissement de leurs dividendes ou la sa¬
tisfaction de leur amour-propre. Rarement
ils, ont personnellement à subir les réper¬
cutions des maux qu'ils- ont créés.
Il y a pourtant quelquefois d'étranges

hasards. Tel ce drame récent qui vient de
mettre aux prises, comme meurtrière, une
de ces enfants de la guerre et, comme vic¬
time la mère du député Mandel, ce Mandel
qui sous l'égide du sinistre et sénile vieil¬
lard, fut un des plus ardents jusqu'aubou-
tistes, un des plus zélés pourvoyeurs de
charniers. C'était lui qui avec Ignace était
le soutien du minstère Clemenceau. Ce si¬
nistre trio montrait d'autant plus d'éner¬
gie à faire se prolonger la guerre qu'il
était assuré, quant à lui, d'échapper aux
maux que la guerre engendre pour le com¬
mun des mortels. Pendant que Thécatombe
humaine grandissait, Mandel, de son minis¬
tère, excitait à de nouvelles batailles et
marquait tranquillement les coups.
Les années sont passées faisant oublier

les victimes et les désastres causés par la
grande saignée. Mais il reste encore des
victimes, plus qu'on ne le croit. En plus
des estropiés, de ceux qui sont voués à
bientôt disparaître, il y a toute une nou¬
velle génération qui monte portant, comme
autant de menaces toutes les tares des an¬
nées de guerre pendant lesquelles elle est,
née.
Et voici que le hasard amène une de ces

pauvres créatures à s'attaquer à la mère
même d'un homme dont elle a été par ré¬
percussion la victime.
Dans cette curieuse coïncidence, des fata¬

listes pourraient voir l'expression d'une
justice immanente. L'homme-lige de Cle¬
menceau se souvient-il seulement de tous
les inconnus qu'il a, de sang-froid, préci¬
pités dans la mort ?
Pourtant les souffrances de sa mère pour¬

raient lui rappeler l'agonie d'hommes râ-
tant sur les champs de bataille, et les bles¬
sures portées par la petite domestique d'au
très blessures bien plus horribles qui, n'eu-
rfeïffc pour pansement que la bouc des tran¬
chées.

« La femme au foyer! », soupiraient les
keuféristes.
Mais la guerre a précipité une évolution

que tous les Keufer du monde n'auraient pu
empêcher.
Si la classe ouvrière est encore dans l'es¬

clavage ,elle le doit, bien entendu, d'abord
à ses maîtres, mais aussi, trop en partie, aux
jalousies, aux divisions innombrables qui la
déchirent. Jalousies de métier à métier, de
catégorie à catégorie, de jeunes* à vieux,
d'hommes à femmes. Ces divisions stupides
sont soigneusement èntretenues par les pa¬
trons, qui en profitent. Evertuons-nous à les
faire disparaître : soyons féministes, écou¬
tons la voix des jeunes, tout cela est de
bonne préparation pour l'unité ouvrière.
Dans un prochain article, nous étudierons :

Ce que pourrait être un groupe féministe
ouvrier

Eugénie CASTEU.

d'Mtt ■PARIA

Sommes-nous féministes ? Etes-vous fémi¬
nistes ?
Des lecteurs haussent déjà les épaulés. —

Peuh î le féminisme, c'est des vieilles lunes,
c'est bourgeois, c'est ridicule: suffragettes,
viragos. .

Il est trop vrai que des bourgeoises mè¬
nent grand bruit autour des urnes, espérant
devenir députées : un débouché épatant pour
une Française de la classe moyenne, à qui
de longues études n'ont pas procuré une si¬
tuation bien reluisante ; c'est si dur, les pro¬
fessions libérales. Ces dames et demoiselles
multiplient les conférences, les articles de
journaux et de revues. A les entendre, elles
régénéreraient la politique, feraient régner
l'hygiène, protégeraient l'enfance et suppri¬
meraient la guerre, de par leurs cœurs ma¬
ternels et tendres. Mais nous qui n'avons pas
la naïveté de leurs auditrices et lectrices,
n'oublions pas que ces dames furent impec¬
cables de patriotisme pendant la grande
guerre et sommes persuadés que leur « loya-fjsme » les rendrait pires a la prochaine,
pour le reste, bourgeoises timorées.
Quelle est la clientèle de ces dames ?
Elle se recrute parmi la petite bourgeoisie

et surtout les fonctionnaires, les employées
de grandes administrations.
Mais les ouvrières ne sont guère touchées

par cette propagande.
Et cela se comprend ; que feraient-elles

du bulletin de vote ? Peu de chose, elles le
sentent bien. Et d'autres soucis les prennent.
Le logement, Je chômage sont pour elles des
questions autrement importantes.-
Et cependant il y a une question féminine

qui se greffe sur la question sociale.
Cette question féminine n'est pas non plus

une question sexuelle, comme semblent le
croire certains camarades. C'est affaire à
chacune de savoir si lui convient la vie de
famille, le couple durable ou de caprice, la
vie solitaire. C'est affaire de goût personnel,
de sentiment, d'éducation — et très souvent,
de circonstances, mais c'est, avant tout, af¬
faire individuelle.
La question féminine par excellence est

une question de pain et de loisirs, celle de
l'égalité de salaires de l'homme et de la
femme.
S'il existe, dans chaque métier, des caté¬

gories de salaires, il y a en plus, pour cha¬
que catégorie, le salaire d'homme et le sa¬
laire de femme. Quelle injustice!
Il est assez curieux de constater que mê¬

me des camarades ont la conviction bour¬
geoise et patronale de l'infériorité féminine:
l'un vous confiera que, de l'aveu général,
toute femme dans un service y produit moins
et plus mal qu'un homme; l'autre vous sou¬
tiendra qu'une femme doit être moins payée,
parce qu'elle mange moins qu'un homme et
fait sa lessive et ses robes. Pâles réformistes
à courte vue, que ces prétendus anarchistes.
Assurément, les employeurs utilisent l'ar¬

gument « production inférieure » et l'argu¬
ment « moindre consommation » pour rétri¬
buer moins la main-d'œuvre féminine, mais,
est-ce qu'il y croient ? En réalité, ils profi¬
tent de vieux préjugés mais.v, souvent ils

préfèrent l'ouvrière à l'ouvrier: parce qu'elle
est plus docile, et parce qu'elle boit moins !
Bien que tous 'es partis et groupements

avancés aient fait fausse route au sujet du
féminisme, égarés par des bourgeois ou par
des utopistes, l'idée de l'inégalité des salai¬
res masculins et féminins fait son chemin :

dans l'enseignement, où les groupes féminis¬
tes se sont depuis longtemps attelés à cette
revendication d'ordre pratique, c'est chose
faite : le Parlement a accordé les mêmes
traitements aux institutrices qu'aux institu¬
teurs ; dans les P.T.T., cela n'est pas en¬
core, parce que sans doute les hommes y
sont encore les plus nombreux et barrent la
route à leurs collègues femmes... — il y en
a des catégories dans cette administration-là,
et qui ne sont pas près de réclamer le « trai¬
tement unique » ah mais non !
Dans certains centres de tissage comme

Beauvais, Amiens, il n'y a pas de différences
de salaires entre l'homme et la femme pour
le même travail aux pièces ; et même l'on
peut y voir nombre d'ouvrières habiles se
faire une meilleure semaine que des ouvriers
moins adroits ou occupés à un travail plus
grossier.
Une autre revendication du féminisme so¬

cial, à caractère laborieux, c'est l'accession
des femmes à> toutes les -professions. Aujour¬
d'hui l'on ne s'étonne plus d'avoir affaire à
une doctoresse, une avocate, de voir une
jeune fille conduire une auto ; mais avant
la guerre il y avait des métiers tabou, dont
les ouvriers eux-mêmes, plus rétrogrades que
les patrons, défendaient l'entrée aux fem¬
mes.

Tous les syndiqués d'avant-guerre se rap¬
pellent bien l'affaire Couriau à Lyon. Le mé¬
nage Couriau était un ménage de typos, dont
le mari était syndiqué, mais le syndicat et
même la Fédération du Livre, où régnait le
réformiste Keufer, n'admettait pas de, fem¬
mes au Syndicat, ne tolérait pas de femmes
dans les ateliers et le camarade Couriau fut
bel et bien exclu de son syndicat pour avoir
maintenu que sa femme continuerait à exer¬
cer son métier de typographe. L'affaire fij
du bruit en son temps. Il coula des flots
d'encre, les canards fédéraux du Livre, et
d'autres, ne parlaient que de l'affaire Cou¬
riau. Elle jette un jour curieux sur la men¬
talité particulariste, de caste, de certaines
itorporations syndiquées. Pour moi, je la
trouve autrement passionnante que la trop
fameuse affaire Dreyfus dont ma jeunesse
fut barbée! Le grand argument de Keufer
et de ses partisans était que le typographe
est constamment debout et s'intoxique par le
plomb; aussi prétendait-il être humanitaire,
altruiste, eugéniste, et même féministe, en
interdisant à la femme le métier de typo¬
graphe.
En réalité, il était tout simplement trade-

unioniste ce pauvre Keufer ; il craignait que
la femme ne fît avilir les salaires des typos ;
au lieu de chercher à syndiquer les typotes
et de mettre « à l'index » les « boîtes » oo
cupant des typotes non syndiquées, il trou»
vait plus simple et plus expéditif d'empe-
cher le§ femmes de tenir le composteur»;

PRIMUM VIVERE...

Le parti communiste a profité de la com¬
mémoration de la Commune de Paris pour
mobiliser ses effectifs et les faire défiler
dimanche devant le mur symbolique.
Chacun bien à sa place, les groupes en

formations quasi militaires, encadrés et con¬
duits par les « militants responsables », la
procession aurait pu se dérouler dans le cal¬
me le plus absolu, avec bannières au vent
et chants liturgiques.
La cérémonie terminée, chacun emmenant

sa chacune et les lardons s'en serait retourné
cher, lui avec la satisfaction du devoir m com¬
muniste » accompli.
Oui, mais, il y . a en France, comme en

tous les pays d'ailleurs, des gens qui, étant
soi-disant chargés d'assurer Tordre, ne font
au contraire que se creuser les méninges pour
trouver les meilleurs moyens de jeter la per-
tvrhathn si crier- ■ U-AUarâirf. Les ,< ftué:k&
— il faut bien leur donner un nom, et ce
n'est pas celui-là qui leur convient le mieux
— se sont acquittés de leur mieux de la be¬
sogne dont ils étaient chargés. Leurs chefs,
Chiappe et Tardieu ont bien mérité une fois
de plus de Mussolini.
Les femmes ont été particulièrement Vob¬

jet des attentions touchantes de ces mes¬
sieurs. Et quelle exquise politesse : « Tiens,
grosse vache, encaisse ce coup de matraque.,
et ce coup de pied dans le ventre est-il bien
servi ?... » Ah! Madame Chiappe, que
n'avez-vous pu contempler vos protégés
l'œuvre ! Mais votre mari les a vus, lui, et
je ne doute pas qu'il les récompense de leur
beau courage et de leur urbanité. La Rèpu
blique « des droits de l'homme et du ci¬
toyen » est bien défendue.
Certes, ce n'est pas la première fois qu'un

préfet ou qu'un ministre, voulant jouer à
l'homme à poigne, lance sur les prolétaires
les forces de police. Mais jamais les gou¬
vernants ne se sont sentis aussi forts et aussi
certains qu'ils n'ont à craindre le moindre
choc en retour.

Et le parti comrïtffjfiste porte certainement
la plus lourde responsabilité de cet état de
choses.
Par sa tentative de caporalisation de la

classe ouvrière, par la politique qu'il a in¬
troduite dans toutes les manifestations qui
avaient autrefois un, caractère d'émancipa¬
tion le plus large ou d'unité ouvrière com¬
me la commémoration des assassinés de la
Commune, par les divisions qu'il a suscitées
et savammeyt entretenues, il a éloigné de
lui les révolutionnaires les plus ardents, les
syndicalistes qui veulent l'indépendance de
leurs organisations spécifiquement ouvrières
en un mot, tous ceux qui ne veulent pas lut¬
ter pour substituer à un état bourgeois un
autre état encore plus oppressif.
Mais revenons au Mur des Fédérés et ci¬

tons, pour les camarades qui ne lisent pas
/'Humanité, un exemple des mots d'ordres
qui étaient donnés à ceux qui étaient conviés
à participer à la manifestation. Ceci s'adres¬
sait à ceux qui font partie des clubs spor¬
tifs communistes :

u Contre : Le sport bourgeois, la milita¬
risation du sport, les clubs patronaux d'usi--
ne : la suppression des subventions à la
F. S. T. ; Tinterdirtion du Grand Prix
Cycliste de l'Huma^ ' ; la nouvelle guerre
impérialiste.

u Pour : La défense de l'U. R. S. S., les
clubs syndicaux, les subventions à la F.S.T.,
la liberté d'organisation d'épreuves, pour
toutes les revendications des travailleurs, les
sportifs ouvriers manifesteront le 26 mai au
Mur, derrière les drapeaux de la Fédéra¬
tion Sportive du Travail. — La Commission
de propagande du C. R. de la Seine. »
Marcel Cachiti se réjouit du succès de la

manifestation de dimanche, la classe ou¬
vrière, écrit-il, ayant « réalisé le program¬
me qu'elle s'était tracé ».
Donc : « A bas le sport bourgeois » et

e vivent les subventions ».

Mais que peuvent bien faire, dans cette
galère, des révolutionnaires 2,v. — Pierre
Mualdès.j

Le philistin s'enorgueillit de vivre, — de
vivre sans philosopher ! Il se flatte d'être
homme essentiellement pratique, débrouil¬
lard, sans scrupule lorsqu'il s'agit d' af¬
faires ». Il se réjouit de savoir gagner de
l'argent, de savoir mettre de l'argent dé côté;
l'occasion, de savoir manger de l'argent,

car l'argent se mange; l'argent est nutritif.
Il doit avoir, à certaines bouches, la saveur
de la chair humaine, la chair du pauvre!...
Le philistin s'appelle Isidore Lechat, en

littérature ; en fait il s'appelle légion. Ce
serait une grave erreur de s'imaginer que
seuls les « trusters » américains méritent le
substantif. Il y a des philistins, des « hom¬
mes d'affaires » de tous les gabarits. Les
uns atteignent aux étoiles, les autres dispa¬
raissent dans la fange du ruisseau qui les
nourrit. Divers d'envergure, de taille et de
poids; ils ont le même esprit : ils aiment
l'argent!
Nous vivons précisément à une époque que

domine la « juiverie » cosmopolite des Ban¬
ques, de l'Industrie, du Négoce étayée par
des politiciens et hommes d'Etats, ceux-ci
à faux-nez démocrate, ceux-là prenant allure
de dictateurs et de tyrans.
Très éloignés de ces mastodontes du Pou¬

voir. et de la Fortune, des foules grouillan¬
tes sont peuplées d'unités avides qui, du
bec et des ongles, per fas et ne fas s'escri¬
ment à percer. Le combat pour l'argent
prend la tournure ignoble entre toutes, d'un

duel à mort sur un fantastique radeau de
la Méduse, image des sociétés contempo¬
raines.
Il s'agit de savoir, au fond, si Ton man¬

gera ou si Ton sera mangé. Lutte inepte,
affreuse, d'où se dégage cet argument : pri-
mum viverc !
Combien de fois n'avons-nous pas entendu

opposer à notre désir ardent de bien-être et
d'harmonie cette formule sacramentelle qui
mériterait d'être gravée au frontispice des
écoles primaires ! Primum vivere !
En ce temps de mercantilisme, le primum

vivere prend une force impressionnante. Il
est toute la morale, toute la philosophie de
l'heure. Son commandement se fait impé¬
rieux. Et Ton se sent malgré soi, comme
propulsé en direction de l'abominable idole
dont l'esprit possède le monde.
Il nous faut user d'une force réactive vrai¬

ment exceptionnelle pour ne pas succomber
à l'entraînement général, pour ne pas être
emporté par ce Maëlstrom satanique qui fait
tournoyer l'humanité sans arrêt, la détra¬
que et la projette, épuisée, au fond de
Tabîme. ■„

Redevenir soi-même. Rester soi-même.;
Faire appel à toutes les ressources de la
philosophie, combien cela nous est néces¬
saire et combien il importe que nous veil¬
lions à l'hygiène de notre moi, à l'entretien,
de notre santé intellectuelle et morale!

RHILLON.

La vie inten.se du capitalisme
Sous cette rubrique nous ferons entrer

désormais tous aperçus sur la faç.on dont
les sociétés capitalistes se comportent
parmi le monde. Si nous sommés volés il
est bon que nous sachions comment nous
lp /HMtws. Si noi'o,avons des metlry • ,H.
est bon que nous sachions à quoi tient leur
puissance ; quels sont les moyens qu'ils
mettent en œuvre.

La C. P. D. E.
Qui est-ce qui ne connaîtrait pas la C.P.

D. E. ? Ce trust, distributeur d'électricité
dans Paris a eu, il n'y a pas très long¬
temps, son heure de notoriété. Mieux que
feu le Roi Pataud ne sut le faire, il a privé
de lumière la ville et plongé dans les ténè¬
bres jusqu'au quartier général de Chiappe
Imperutor. Ce fut un geau grabuge, on s'en
souvient. La panne révélatrice était due au
défaut d'entretien' des câbles conducteurs.
Mais tout s'arrangea pour le mieux. La C.
P D. E. mise sur la sellette au Conseil mu¬
nicipal attendit le verdict avec une sérénité
parfaite. Elle savait qu'il n'y aurait pas de
verdict.Elle savait qu'elle tirerait avantage
de la,fameuse panne. Et en effet, Chiappe
Imperator qui n'aime pas qu'on prive de
lumière la caverne aux sombrés ramifica¬
tions dont il prétend avoir fait le centre
médullaire de la Capitale a tout simplement
demandé, et il a obtenu, qu'on lui construi¬
se une usine d'électricité spéciale. La
C P D. E. se chargera de la besogne.
Il n'y a là qu'un incident qui ne motive

pas le fait que le cours des actibns de la
C. P. D. E. atteigne aujourd'hui 3.000, alors
que Tan dernier il n'était qu'à '1.500.
Si l'argent se porte sur la C. P. D. E.,

c'est qu'y a bon comme dit le nègre. Mais
pourquoi y a-t-il bon ? Là est le point d'in¬
terrogation. »
Les scrutateurs financiers experts en

écritures et en bilans ont ajusté leurs lunet¬
tes mais ils ont eu beau scruter ils
n'ont rien découvert qui motive l'infla¬
tion constatée du cours de l'action C. P.
D. E. Ils concluent donc que la cause de la
plus-value est étrangère au passé et au pré¬
sent et qu'elle tient à l'avenir. De quoi de¬
main sera-t-il fait ? Que se préparc-t-i! ?
Quels projets s'apprêtent-ils à voir le jour ?
Bien malin qui pourrait le conjecturer.
U y a lieu de croire que les actionnaires

du trust distributeur d'électricité escoïnp-
tent quelque formidable extension de bri¬
gandage, — car c'en est un — et que, avec
le concours de la majorité des édiles, leurs
créatures, ils complotent de faire suer de
fructueux dividendes à la masse des
consommateurs.
Or, un voyageur du métro est consomma¬

teur de courant, et, pour autant que la
Compagnie de transport souterrain, em¬
prunte son courant à la C. P. D. E. on peut
presque, pour ne pas dire sûrement, s'at¬
tendre â une augmentation du prix des
tickets. C'est ce qui nous pend au fiez. Ça
et autre chose encore...

Quels sont au juste les rapports que la
C. P. D. E. entretient avec la Ville de Pa¬
ris.
La C. P. D. E. est concessionnaire de la

vente du courant pour un temps qui théo¬
riquement s'arrête en 1950.
La V. P. perçoit le quart, des recettes

brutes produites par la vente du courant
d'éclairage, un dizième de la recette brute
provenant de la vente du courant force mo¬
trice. Elle perçoit également une part des
bénéfices si les bénéfices dépassent un taux
fixé, quitte à combler l'insuffisance, en pré¬
levant sa part,du produit, si le taux n'est
pas atteint. La V. P. garantit, par consé-

J^quaofc ia rémunération, au taux de 6 %,

minimum, des capitaux de la C. P. D. E.
Hâtons-nous de dire que la C. P. D. E. réa¬
lise d'importants superbénéficies ; le taux
de 10 % est largement dépassé.
Mais, — et voici la grande malice de la

ombiua-son-V. P.j- Gf P. D. E. - la V. P.
assume ia charge des travaux d'extension
nécessités par l'accroissement' de la Con¬
sommation. La C. P. D. E. contracte des
emprunts pour payer les travaux ; la ville
paie intérêts et amortissement.
La V. P. effectue le service des' emprunts

de la C. P. D. E. par l'intermédiaire de la
C. P. D. E. Ce trust opère sous la rubri¬
que « fonds de travaux », des retenues sur
les sommes qu'elle devrait verser à la V. P.
Depuis 1922, la C. P. D. E. a émis cinq

emprunts, dont le total dépasse 800 mil¬
lions.
800 millions de dépenses d'extension en 7

ans. De 100 à 120 millions de travaux sen¬
sément effectués par an. On mesure l'éten¬
due des adbames que cette mann» réserve
aux prêteurs d'une part, aux entrepreneurs
d'autre part : les uns et les autres étant
d'ailleurs des actionnaires de la C. P. D. E.
Or, c'est la V. P. qui paie. Ce sont les

consommateurs qui paient comme consom¬
mateurs et comme contribuables : lés petits
payant naturellement beaucoup plus que
les gros. Tel logement de Belleville ou de
Charonne paye un tribut beaucoup plus
élevé que tel Wdel lumineux au voisinage
des boulevards.

Ce qu'il y à plus particulièrement cocas¬
se : c'est que la V. P. n'est pas à l'abri des
pannes de courant.
Le système d'estampage et de flibuste d

du reste subi un perfectionnement récent ;
la C. P. D. E. a créé, avec l'encouragement
de la V. P.. un fonds de travaux supplé¬
mentaires alimenté par des « majorations
temporaires » du prix du courant !
On viendrait nous dire, d'après cela que

le capitalisme est ennemi des combinaisons
avec les « Pouvoirs publics » — villes ou
Etat — que nous aurions beaucoup de peine
à le croire. Le pillage qui déploie la ban¬
nière : service publique ! est le plus fruc¬
tueux, le plus sûr des pillages. C'est un
vrai pillage de tr pères de famille ». Il inté¬
resse un tas de gens et par dessus tout une
foule avide de prébehdiers, esbrouffeurs
politiciens, que les acoquinements d'une
clientèle abjecte et la sordide veulerie du
peuple souverain, bombardent aux postes
récepteurs. /
Le consommateur, poire bénévole, a la

satisfaction de payer." toujours plus cher,
les produits de « consommation courante »
et il ne peut éprouver qu'une intense fierté
à s'entendre dire que « les tarifs de vente,
établis â partir d'un prix de base varient
d'après les données d'un index économi¬
que ».
Ce fameux index économique n'est-il

autre que le coefficient de brigandage capi¬
taliste multiplié par l'index de la stupidité
publique ?

Assemblée Générale
DE LA

Fédération Parisienne

Les camarades sont avisés, comme nous
l'avons annoncé la semaine dernière, que
l'assemblée générale à la fédération aura
lieu : samedi l" juin à 20 h. 30 Maison des
Syndicats), 163, boulevard de l'Hôpital (Mé¬
tro Italie).
En raison de l'importance de l'ordre du,

four, nul doute que les camarades ne se
fassml m devoir d'y assister,.

fepSËlt,s' ; - wb



"La Commune" de Lissagaray
La Librairie du Travail vient de faire pa¬

raître la Commune de Lissagaray. La réédi¬
tion de cette belle oeuvre — devenue introu¬
vable — s'imposait depuis bientôt trente ans.
Nous devons louer les camarades de la Li¬
brairie du Travail de l'avoir menée à bien.
Amédée Dunois, chassé du P. C. voici déjà,
plusieurs années parce qu'il paraissait trop
démocrate socialiste aux Gâtons d'alors,
Treint, Suzanne Girault qui depuis.., en a
écrit la préface. Une préface érudite et lumi¬
neuse dans laquelle il fait revivre la rude et
chevaleresque personnalité de Lissagaray,
gentilhomme de plume et d'épée. Nous assis¬
tons à ses débuts, sous l'Empire. Dans les
gazettes républicaines, il combat Badinguet
et sa clique, inévitablement il connaît la
persécution : poursuites, tueries, incarcéra¬
tions et aussi dueis avec les coupe-jarrets
des feuilles bonapartistes. Il est toujours
prêt à en découdre pour la défense des idées
qu'il chérit. En 1868 il fonde à Auch un
journal : l'Avenir, qui sert de gonfanon à
tous les opposants à l'Empire. Il y combat
contre le reître sorti des bords du Gers, nom¬
mé Cassagnac ; et puis à la suite d'une que¬
relle, envoie un cartel au fils de celui-ci.
Une rencontre sauvage a lieu où Lissagaray
reçoit un coup d'épée dans la poitrine. Puis
c'est la guerre de 1870, et Lissagaray se
montre patriotard, « jusqu'au boutiste -
« pour la guerre à outrance » contre l'en!
vahisseur, en cela il est fidèle aux enseigne¬
ments « des bons maîtres » des Blanqui, des
Vaillant, des Tridon et des autres.
Le gouvernement de la Défense Nationale

instauré, il s'acoquine avec le larmiteux
Gambetta, il veut lever un corps de francs-
tireurs, aller rejoindre Garibaldi pour com¬
battre les Allemands. Il a même des projets
de stratégie militaire, il les soumet à Gam¬
betta, qui félon à son habitude, feint d'y
prendre grand intérêt alors qu'il s'en moque.Lissagaray, cédant à la fougue et à la géné¬
rosité de son tempérament, veut, nous dit
Dunois, « être avec ceux qui se battent et
se font tuer ». Aussi laisse-t-il les politiciens
à leurs parlottes et s'en va-t-il à l'Armée de
Chanzy. L'armistice survient. Il accourt à
Paris, puis c'est le t8 mars. Lissagaray
n'hésite point. Il est ave; le peuple. Il lance
l'Action, puis le Tribun du Peu-pie. Mont¬
martre pris, Lissagaray abandonne la plume
iour le fusil. Il connaîtra jusqu'au bout la
ataille des rues ; il verra la mort de Deles-
cluze dont il a laissé une relation si
émouvante. Paris en flammes, il réussit —
comment ? Il n'a pas cru devoir nous le
dire ci à gagner Londres ». Il y restera jus¬
qu'à l'Amnistie, assidu au British Mu¬
séum, fréquentant chez Karl Marx, s'initiant
aux certitudes du Marxisme Révolutionnaire:
mission historique du prolétariat, lutte de
classes, etc... Cependant il ne fut jamais un
marxiste orthodoxe. Il répugnait nous dit
Dunois « aux embrigadements nécessaires ».
Rebelle à toute organisation, essentielle¬
ment individualiste, jamais il n'accepta
d'être inféodé à un clan quelconque. Sa di¬
gnité se refusait à toute sujétion. Là, cons¬
tate très justement Dunois, est la cause des

S

A M. Barthou

mière esquisse de son histoire sous le titre :
Huit journées de mai derrière les barricades,
puis un second pamphlet : La Vision de Ver¬
sailles, dans lequel il stigmatise les diverses
factions de l'Assemblée de Versailles, d'ac¬
cord « contre l'ennemi commun, le prolé¬
taire ». En 1876, pataissait à Bruxelles son
Histoire de la Commune, Amnistié, il rentre
en France en 1880, et aussitôt fonde : La
Bataille, où fidèle à son éclectisme natif, il
appelle des représentants des diverses cote¬
ries socialistes. Il est plusieurs fois candi¬
dat. En 1885, il inscrivit d'office Elisée Re¬
clus et Kropotkine sur la liste de La Ba¬
taille. Elisée Reclus fit afficher sur les murs:
Vote» c'est abdiquer, voter c'est être dupe ».
Lissagaray ne l'en maintint pas moins sur sa
liste « parce que nous voulons, comme il
nous le conseille AGIR ». La Bataille fut un
curieux journal, haut en couleur, combattif,
quelque peu antiparlementaire, Lissagaray,
quoique ayant brigué plusieurs fois un man¬
dat, ne prisait guère les batteurs d'estrade du
Palais-Bourbon. Des possibilistes, des gues-
distes, voire des anarchistes v collaborèrent.
Gérault-Richaid y donna sa fameuse chan¬
son :

»

Vans vos estomacs bedonnants
Vous jetons bourgeois ruminants

JPlus d'une entaille
Au jour de la Bataille.

Jusqu'à sa mort Lissagaray fut à la pointe
du combat révolutionnaire. Il ne donna
dans aucune des « mystifications » de la fin
du siècle : boulangisme, antisémitisme, etc.
Il ne prit qu'une part médiocre à l'affaire
Dreyfus, la Bataille étant disparue.

Sans nul doute, l'histoire de Lissagaray
est le plus beau monument qui ait élevé à
la mémoire des communards.
Lissagaray est le seul qui ait restitué la

sédition communaliste avec autant d'am¬
pleur et d'intensité que de minutie sou¬
cieuse. Les mouvements de foule, les grands
enthousiasmes populaires, les solennités
communardes, le 18 mars, etc. ; il en a
donné des relations vibrantes, passionnées.
Personne certainement n'a dit avec autant
de vérité et de force la joie franche, spon¬
tanée, bruyante de l'homme de la rue lors
de l'avènement de la Commune. Comme il
les a vécus, aussi ses tableaux de Paris, sous
la Semaine sanglante. Il a fait le coup de
feu derrière les barricades. Cela se sent. Il
est des pages vraiment épiques ; ici l'on voit
des traînées de poudre, là des ruisseaux de
sang. A-t-il été impartial ? Autant qu'on
peut l'être alors que l'on est encore pante
lant des douleurs subies, des blessures re¬
çues.
Ceux que l'on s'accorde à réputer grands

historiens, ont tous d'indéniables partis-
pris. Ainsi Michelet, dans son histoire
de la Révolution, a mis le plus clair de son
génie à exalter Danton, à diminuer l'Incor¬
ruptible. Puis Mathiez est venu, qui a dé¬
truit la légende grandiloquente et empha¬
tique du « vertueux Danton » ; le vernis
de 1' « Idole pourrie » s'est écaillé un peu
plus sous ses coups véhéments ; par contre,
il a magnifié avec la dernière énergie l'œu¬
vre du divin Maximilien, qui pourtant aux
Jacobins traitait Anacharsis Clootz, — le
seul véritable internationaliste de la Révolu¬
tion française — de Prussien ; ce qui témoi¬
gne de sa petitesse haineuse et de son chau¬
vinisme cocardier. Faut-il rappeler Taine
jugeant Bahœuf. Est-il impartial, lui? Non.

Lissagaray n'a point méconnu les fautes,
les très grosses fautes des membres de la
Commune. Il leur reproche avec une amertu¬
me douloureuse leurs fautes tactiques, dans
la lutte contre Versailles ; leur respect d'ilo¬
tes pour la Sacro-Sainte Banque. Les chefs
communards semblent avoir eu constam¬
ment à cœur de montrer aux bourgeois qu'ils
étaient honnêtes. Les niais. Les scrupules
les plus enfantins les ont souvent empêchés
d'agir. Ah des scrupules! Ils n'en man¬
quaient point. On leur en a tenu compte à
Versailles. D'un bout à l'autre ils ignorè¬
rent que le Droit c'est la Force. Alors aue
Thiers recrutait une armée, demandait à Bis¬
marck les hommes de Bazaine faits prison¬
niers à Metz, cherchait des renforts dans la
maréchaussée de province,— préparait le se¬
cond investissement de la Capitale, la Com¬
mune s'épuisait en discussions pusillanimes,
om en vaines .parlotes1. Lest lmmmc&rxUjirS^zj'
aïissrj vécurent pàr. trop cfe' sbuy'enirsJ"fïs eu¬
rent trop la manie de » s'oripailler » dans le
bric-à-brac historique. Les exemples des
grands ancêtres, des Conventionnels, les
hantaient jusqu'à l'obsession. Beaucoup de
leurs décisions furent imitées de celles de la
Commune de 1793. De Chaumette et de ses
amis, ils n'eurent point la simplicité Spar¬
tiate, au contraire, tous s'illustrèrent par
leur goût nègre des verroteries, des chama-
rures. Les rutilants uniformes des chefs fédé¬
rés sont restés célèbres. Les chefs commu¬
nards manquaient d'homogénéité dans leurs
desseins politiques. Leurs opinions discor¬
daient étrangement. Proudhonniens, Blan-
quistos, Marxistes, démocrates, patriotes
exaspérés comme Rossel ; anarchistes pa-
roxystes comme Vallès ; syndicalistes comme
Maîon-Varlin, radicaux à la Ranc, dont la
place était plutôt du côté des assassins v.er-
saillais. C'était continuellement la zizanie
la plus pitoyable.
Tous ces hommes aux intentions si dis¬

semblables ne pouvaient s'entendre sur un
programme d'action. On agissait bien, avec
beaucoup de bonne volonté, mais en francs-
tireurs. Il n'y avait aucune cohésion dans
les efforts. Benjamin Flotte qui tenta à
deux reprises l'échange des olages contre
Blanqui, le comprit-il?, La présence du
« Vieux » parmi les Communards eût-elle été
salutaire à la Révolution?

A. BARCELONE.

J'apprends par le Libertaire que mon
camarade Delobel a été arrêté le samedi
18 mai pour un article, que je lui avais
donné le 13 avril dernier, lequel portait
comme titre « Pas de pitié pour les bour¬
reaux ! » Il est inculpé de provocation au
meurtre.
Dans cet article, je faisais allusion au

livre du professeur Spéranski,- qui con¬
tient la narration des faits qui se sont
passés, à Ekatérinembourg, dans la "uit
du 17 juillet 1918, et j'essayais d'analyser
les motifs qui avaient fait agir Iourowski,
l'homme qui abattit le tzar et sa famille.
Je ne pense pas que l'analyse de ces mo¬

tifs puisse constituer une provocation au
meurtre ; car, dans ce cas, tous les histo¬
riens écrivant sur la mort de Louis XVI
tomberaient sous le coup de la loi ; d'autre
part, si celui qui analyse les faits relatés
dans un livre est poursuivi, comment l'au¬
teur du volume ne le serait-il pas 1 D'ail¬
leurs aucune loi. du moins jusqu'à présent,
n'a été promulguée pour poursuivre ceux
qui analysent les événements historiques,
surtout quand ces événement sont vieux de
11 ans.

D'autre, part, il y a eu d'autres crimes
.politiques en Russie, dans la période de
1911 à 1918, et il y a à Paris un homme
qui n'a pas hésité à raconter tout au long
les péripéties d'un assassinat politique :
je veux parler du prince Youssoupoff qui
écrivit, il y a un an, « Comment j'ai tué
Raspoutine ! » et que Dame Justice n'a
nullement inquiété.
J'ai écrit ensuite : « ...Nous saurons, au

jour des règlements de comptes, non nous
'venger bassement, mais abattre, sans pitié
et sans faiblesse, s'ils se mettent en travers
de notre route, les valets de la bourgeoisie
afin que le règne de la justice arrive. »
Je ne veux pas commenter longuement

dans un .article de journal la loi du 17 mai
1819, celte du 29 juillet* 1881 qui l'a rem¬
placée et qui qualifiait de provocation à
des crimes et délits les infractions suivan-
vantes :

1° La provocation aux crimes et délits
suivis d'effets ;
2° La provocation aux crimes et délits

non suivis d'effets ;
3° Les cris et chants séditieux ;
4° La provocation de militaires à la

désobéissance.
Tenons-nous en au deuxième cas de la

loi de 1881, qui nous intéresse en l'occur¬
rence, provocation aux crimes et délits non
suivis d'effets.
L'article 2-4 de la loi de 1881, dispose dans

ses deux premiers paragraphes, que ceux
qui auront directement provoqué, soit au
vol, soit aux crimes de meurtre, de piVage
ou d'incendie, soit à l'un des crimes et dé¬
lits contre la sûreté intérieure de l'Etat
seront punis, même dans le cas ou la pro¬
vocation n'aurait pas été suivie d'effet, d'un
an à cinq ans de prison et de 100 à
3.000 fr. 00 d'amende.
Seulement, ce même article 24 stipule

expressément que la provocation au crime
ou délit doit être directe, c'est-à-dire for-
IrewE rt-MateifiB, "• • •

Ôr,' là phrase incriminée ne contient Mi¬
enne provocation directe, elle ne précise
nullement le fait, et d'autre part, elle n'est
exécutive dans ses effets que si les valets
de la bourgeoisie se mettent en travers de
notre route, pour empêcher que le règnede la justice arrive, mais comment ima¬
giner que ceux oui parlent, continuellement
de justice et qui en portent les attributs
veuillent .empêcher l'avènement de son
règne.
Je sais très bien, malheureusement, que

tous nos raisonnemenls ne serviront* de
rien, et que je ne changerai pas d'un iota,
ee nue les maîtres du jour ont déjà échn-
faudé. Dans ce cas. je revendique pour
ma part les responsabilités de l'artiele nue
j'ai écrit et j'attends que vous me jetiez
en cellule.
Dans le silence de la prison, je relirais

— pour me distraire ! — les fameux Droits
de l'Homme et du Citoyen, que nos pères
ont payé de leur sang.

René GHISLAÏN.

Nota. — Notre ami Delobel arrêté pour le
motif qu'indique Ghislain est au régime
politique depuis plusieurs jours. Ça ne peut
nous satisfaire et. nous^efremandons pour lele gérant du Libertaire la mise en liberté
provisoire que les banquiers « malheureux »
obtiennent si aisément. — La Rédaction.

CHnroiiicfiiiie in Temps présent
Bien que trois semaines se soient écou¬

lées depuis la dernière consultation électo¬
rale, il n'est peut-être pas inutile de jeter
un regard en arrière et de dénoncer, une
fois de plus, la stupidité et surtout l'immo¬
ralité du suffrage dit universel.
Les récentes élections municipales noue

fournissent le thème que nous allons dé¬
velopper, et c'est à la Ville de Paris que
nous limiterons nos observations.

Ce qui frappe — on peut vérifier le fait
à chaque nouvelle période d'élection muni¬
cipale ou législative — c'est le nombre
sans cesse croissant des candidats à la
députation et à l'Hôtel de Ville.
Tous les quatre ans, l'armée des qué¬

mandeurs de suffrages grossit : on peut en
juger par l'alignement de ces horribles
panneaux qui enlaidissent, pendant un
mois, les artères de la Capitale.
Paris, qui n'a que 80 conseillers muni¬

cipaux à élire, a vu près de 1.200 candidats
le solliciter.
15 amis du peuple à l'assaut d'un fau¬

teuil ! Ne trouvez-vous pas cette propor¬
tion inquiétante 7
On pourrait s'étonner de voir surgir tant

de bonnes volontés éprises de bien public
— je laisse de côté ces fantaisistes dont
tout le programme consiste à réclamer la
prolongation du chemin de fer de Ceinture
— on pourrait s'étonner, dis-je, de voir
fleurir tant de compétences jusqu'alors
ignorées, si on ne savait que les fonctions
de Conseiller municipal, à Paris, valent,
au bas mot, 100.000 francs, bon an mal an.
On comprend facilement qu'à ce tarif,

de3 centaines de rénovateurs sortent de
l'ombre où ils étaient plongés et se dé
couvrent tout à coup une âme d'apôtre,
ainsi que toutes les qualités requises pour
une bonne administration de la Cité.
Loin d'être des apiôtres, les nombreux

compétiteurs en présence sont, plus sim¬
plement, des prolétaires fatigués du bifteck
qui, comme la vie, devient trop quotidien
ou des industriels soucieux de donner un

plus grand développement à leurs affaires
ou encore — le cas n'est pas rare — de ri¬
chissimes vaniteux à la conquête d'un titre
qui les différenciera — du moins ils le
pensent — du troupeau humain.
Il n'v a rien de plus attristant, en pé¬

riode électorale, qu'un préau d'école. Ce
lieu, ordinairement calme et souriant, de¬
vient le lieu de rendez-vous des brutes, des
ignares, des ivrognes et des... commu¬
nistes plus ou moins éprouvés.
Grâce à l'accord parfait de ces quatre

variétés d'individus, il est impossible à un
orateur quelconque d'exposer ses idées en
toute liberté !
Injures, vociférations, poings tendus

sont les meilleurs arguments que trouvent
— à défaut des autres — les pauvres es¬
prits de Moscou.
La liberté de parole est morte et ce sont

les communistes qui l'ont tuée.

Dans ce même quatorzième arrondisse¬
ment, un candidat appartenant au parti
républicain-socialiste, M. Poyet, fut, au.
cours de la semaine précédente le scru¬
tin de ballottage, convoqué, en toule hâte,
au .ministère de l'intérieur. Une personne
digne de foi a vu, de ses yeux vu, la lettrq
de convocation.
Le lendemain soir, le citoyen Poyet af¬

firmait en réunion publique, qu'on avait
essayé, au ministère de l'Intérieur, de
faire pression sur lui. Oh lui aurait de¬
mandé de se désister en faveur de M. Yves-
George Prade, moyennant une petite
« compensation » de 150.000 francs. M,
Poyet, refusa.
Un bon point à cet étrange noiincttJ

homme, si ses affirmations sont exactes.
M. Tardieu, ce ministre plein de tact et

d'énergie, aimerait, dit-on, se servir, en'
période électorale, d'arguments qui, neuf
fois sur dix — la vie est si chère ! — de¬
meurent sans réplique.

25 ans — eut une idée très ingénieuse. Un
an environ avant les élèctions, il fonda,
dans ce quartier déshérité, un cabinet de
consultations juridiques où, sur présenta¬
tion de sa carte d'électeur, tout citoyen
pauvre ayant besoin des conseils d'un
avocat, était sûr d'en recevoir, sans dé¬
bourser un sou. Notre candidat, très riche
d'ailleurs, ne borna pas là ses libéralités.
Les sociétés Sportives prirent un essor,
prodigieux, grâce à ses subventions aussi
larges qu'intéressées. Enfin, un bureau de
bienfaisance fut ouvert. Et notre bon jeune
homme semblable au roi Henri IV, qui
voulait que la poule au pot figurât, chaque
dimanche, sur la table du pauvre — lit
distribuer discrètement, il est vrai, quel¬
ques viandes appétissantes sur des tables
qui, de supporter pareilles victuailles,
n'avaient pas l'habitude.
Aujourd'hui, le bon jeune homme est

élu et les mauvaises langues prétendent
que sa campagne électorale, depuis un an,
lui a coûté — gigots compris — 300.000 fr.!
Cette petite fortune n'aura pas été dé¬

pensée en vain. Dans six ans, à la fin de
son mandat notre bon jeune homme aura
bien gagné ÔOO.OÛO francs. Il a donc fait
un excellent, placement. C'est un garçond'avenir. Je le lui prédis dès maintenant :
il arrivera.

En termes dithyrambiques, la grande
presse française a exalté les « exploits de
nos as » à Vincenncs.
Une journée triomphale pour les ailes

françaises, imprime fièrement le Polit Pa¬
risien.
Ils étaient là, plusieurs centaines de mil¬

liers de gens de toutes les .conditions,
applaudissant aux prouesses de» aviateurs.
L'Echo de Paris a insisté sur le caractère

de cette manifestation jjlus patriotique que
sportive ».
L'Echo de Paris a eu raison. Il s'agissait

bien là d'une démonstration chauvine.
Le public était celui qui se pressait aux

obsèques du maréchal Foch.
Le 20 mars, de Notre-Dame aux Inva¬

lides, ce n'était pas seulement une foule
de curieux — la même qui regarde passer
les chars, à la Mi-Carême — c'était sur¬
tout la foule à qui la guerre n'a rien
appris, parce que cette foule est incapable
de réflexion, inapte à comprendre tout je
tragique de certains événements et à déga¬
ger de Ces événements lès leçons qui s'im¬
posent.
Les foules, victimes de la guerre, ne

haïssent pas profondément la guerre.
L'odeur des charniers exeree, sur leurs
narines, un attrait singulier
S'il en était autrement, Foch aurait eu

un moins » bel enterrement » et l'esca¬
drille qui bombarda Je petit village de toile
et de boiB, édifié au polygone de Vincennes,
pour la satisfaction des anciens et futurs
combattants, n'aurait compté que peu
d'admirateurs.

La Chambre a repris ses travaux. Elle
a commencé — c'était prévu — par faire
confiance au Gouvernement, interpellé sur
le caractère illégal des arrestations pré¬
ventives du 1°. mai.
Une. fois de plus, 1' « honnête Poincaré »

a eu sa majorité. Il l'a obftetme aujdur-
d'hui comme hDr, comme il l'obtiendra
encore demain.
Plus poincariste que Poincaré lui-même

— si l'on peut dire — toute cette valetaille
à plat ventre vote selQn la volonté du
Maître.
la président du Conseil est l'homme des

ordres du jour chargés pour sessions
courtes.
Grâce à la complicité de son ami dé¬

voué, le socialiste de gouvernement Rouis-
son, dit Robert Iloudin, les discussions
sont escamotées < t les interpellations gê¬
nantes renvoyées sine die.
A la faveur des séances de nuit où il est

si facile do triompher de la lassitude des
adversaires, ou fait voler des projets, à la
vapeur. Déferpse de broncher.
C'est, ainsi que M. Poincaré gouverne et

entend continuer à gouverner.
Ce petit homme coléreux, aux concep¬

tions étroites et nu creur sec symbolise
admirablement notre bourgeoisie "d'après-
guerre.
De cet homme, la majorité du pays a fait

un Dieu, un Dieu à la mesure de sa phi¬
losophie et de son égoïsine.
En France, les gouvernés n'ont jamaii»été très difficile, quant au choix de leurs

dirigeants.
MONSIEUR LESAGE.

LA REPUBLIQUE ROMAINE
par RH IXjLOJV

SITUATION DE LA PLÈBE
AUX PREMIERS AGES DE LA RÉPUBLIQUE

PREMIERE PARTIE

I

Au sortir des temps légendaires, vers le
Ve siècle avant Jésus-Christ, la colonie grecque
qui, deux siècles auparavant, s'était installée
au carrefour du Latium et de l'Etrurie, dans
un site éminemment favorable à son dévelop¬
pement, formait une vaste agglomération mi-
citadine, mi-rurale où l'on distinguait trois ca¬
tégories de citoyens :

Les patriciens (du mot « pater » qui impli¬
que une idée de puissance); '
Les clients (d'un vieux mot qui veut dire

obéir) dont le nombre constituait le peuple
(populus) ;
Les plébéiens, hommes sans attaches organi¬

ques avec le peuple et la classe patricienne, qui
constituaient la masse, le troupeau.

Les familles patriciennes étaient demeurées
longtemps solidaires les unes des autres dans
des sortes de tribus à forme religieuse et pa¬
triarcale appelées genles qui possédaient le
sol à l'état d'indivision.
Mais à l'époque où nous entrons, à l'aube

des temps historiques, les gentes s'étaient déjà
démembrées en familles indépendantes «t auto¬

nomes ; la propriété individuelle avait fait son

apparition.
Primitivement les gentes déléguaient leur

chef, paler, à une assemblée de séniores char¬
gée d'administrer la cité. Lorsqu'elles se fu¬
rent fractionnées il fallut procéder à un choix
parmi les chefs de famille pour recruter le Sé¬
nat. Les patres susceptibles d'entrer au Sénat
furent portés sur des listes ; on les intitula
patres conscripti, « pères conscrits ».

Les gentes englobaient, outre les familles
patriciennes, un peuple de clients formé d'es¬
claves affranchis, peu nombreux, et des popu¬
lations indigènes passées sous le joug des
conquérants.
Le client dépendait à tous égards d'un pa¬

tron (le mot a la même racine que pater, et il
signifie puissance appliquée à un objet déter¬
miné, en l'espèce le client). Etabli sur le
patrimoine de la gente à charge de cultiver le
sol et de payer une redevance en nature au

patron, le client jouissait d'une condition re¬
lativement tranquille. Il se sentait protégé et
soutenu. Et puis, il n'y avait pas entre Iç pa¬
tron et le client une distance bien grande. L'un
n'était .pas très riche, l'autre était assez éloi¬
gné de la misère ; ils pouvaient encore ^'en¬

tendre, se comprendre, s'aider mutuellement.
Malheureusement l'esprit de conquête et
l'ambition devaient s'éveiller et avec eux la
discorde, les antagonismes, l'oppression et
l'exploitation des faibles par les forts.
Rome ne commença à s'étendre par la con¬

quête qu'assez tard. Elle ne prit la ville de
Véiès, distante seulement de vingt kilomè¬
tres, qu'en 360. Les destinées impérialistes de
la cité romaine existaient cependant en puis¬
sance dès l'avènement de la République après
l'expulsion des Tarquins (épisode illustré par
le vieux Brutus immolant ses fils parce que
suspects de tendresse envers la monarchie],
La décomposition des gentes accuse déjà la

poussée des ambitions patriciennes. Elle eut
pour effet de libérer les clients d'une tutelle
protectrice et de les livrer, libres mais dé¬
sarmés, aux exactions des puissants et de
l'Etat.
L'ancienne clientèle forma la plèbe rurale,

le troupeau amorphe des petits propriétairesterriens dont lés lopins, efêlavés dans la grande
propriété, avaient grand peine à se défendre
contre les empiétements de leur ennemie natu¬
relle.
Le plébéien rural, en tant que propriétaire,

était appelé à « l'honneur de porter les ar¬
mes »• Il devait s'équiper à ses frais, répon¬
dre à l'appel sous les drapeaux et aller en
guerre sous la conduite de généraux patriciens.
Les guerres se proposaient le butin pour ob¬

jectif. Ce butin, d'ailleurs aléatoire, était ra¬
rement distribué à tous les guerriers d'une
façon équitable. Les patriciens s'adjugeaient
la part du lion et, fréquemment, la campagne
finie, le légionnaire plébéien rentrait dans son
foyer les mains vides. Souvent aussi, pendant
son absence, ses biens avaient été razziés. Il
lui fallait reconstituer son patrimoine bribe par

bride, le mettre en culture et vivre en atten¬
dant. Pour comble l'Etat lui réclamait le tri-
butum ou impôt foncier. Force était alors
d emprunter. Dans les temps d'égalité rela¬tive 1 emprunt se faisait sans intérêt, entre voi¬
sins de même condition. L'emprunteur s'ac¬
quittait quand il le pouvait. C'était en somme
un échange de bons procédés, une pratiqued entr'aide qui s'appelait le muiuum. Les em¬
prunts consistaient généralement en têtes de
bétail ou en semences. (Ainsi que le mot pécu-
nia l'indique les troupeaux (pecus) donnaient
la mesure de la fortune des Romains des pre¬
miers âges).
Vers le milieu du IVe siècle la monnaie fit

son apparition sous forme de lingots de cui¬
vre. L Etat exigea le paiement des impots en
cette monnaie. Dès lors la thésaurisation fut
possible, le troc cessa d'exister. Le plébéien
rural fut mis dans l'impossibilité de se pro¬
curer par 1 échange de ses produits les objets
indispensables qu'il ne fabriquait pas lui-même.
Le mutuum n'eut plus que la portée d'un

service passager sans effet dans les circons¬
tances où il était nécessaire d'obtenir de l'ar¬
gent, par exemple pour acquitter l'impôt ou
pour se procirer du matériel. 11 fallut passer
par les fourches caudines des prêteurs d'argent,
patriciens ou plébéiens enrichis par le négoce.
Car, à côté de la cité patricienne, dans ce
que nous appellerions aujourd'hui les fau¬
bourgs, tout un monde de négociants, en
majeure partie importateurs de céréales, s'était
groupé, pour lequel la puissance matérielle pré¬
céda la puissance politique. Cette plèbe ur¬
baine fut vis-à-vis des patriciens romains ce
que la Bourgeoisie fut, dans le cours du
XVIIIe siècle, vis-à-vis de l'aristocratie fon¬
cière.
L'apparition de l'argent ou du métal qui en

tint lieu est à l'origine de tous les maux q
ont affligé et qui continuent d'affliger l'hum;nité. L argent fit de l'homme, positivement, 1loup pour l'homme.

Chez^ les Romains, dès que le moyen fdonné à quelques-uns de thésauriser, de captaliser et de courber sous leur joug des hommplacés en des conditions qui les contraignaied accepter lé joug, on vit s'affirmer des moei;
qui nous paraissent aujourd'hui bien barbar
mais qui ne diffèrent en réalité de nos mcei
actuelles que par un peu moins d'hypoçrisie.Le débiteur qui ne parvenait pas à s'acquter en temps voulu était saisi en personne ple créancier « in manus injectio » et traîné d
vant un magistrat dont le rôle se bornait à cor
tater I insolvabilité de 1 emprunteur.
Au cours de cette comparution si le débite

ne trouvait pas un homme qui se portât cation, un « vindex », il était emmené parcréancier et mis sous fers dans l'ergastulum.
DuranÇ les soixante jours que prouvait dui

sa détention le prisonnier était exposé à tri
reprises différentes sur la place publiqueI effet de solliciter un vtndex. Si le vindex
se prêtentait pas que pouvait-il advenir ? C
bien le débiteur insolvable était vendu comiesclave de 1 autre coté du Tibre (car nul -
toyen romam ne pouvait être esclave dans s
pays) ou bien il était mis à mort et, s'il avaffaire, à plusieurs créanciers, son cadavre d
pecé et partagé.
Ai I* vérité ni la vente comme esclave, nimise a mort et encore moins le dépècementcadavre ne semblent avoir été appliqués

moins sur une grande échelle. Les créancii
eurent recours à une procédure supérieuremtprofitable appelée le nexim, d'un mot quignifie lier.
Par cette procédure l'emprunteur vendait

< \
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ATRAVERS LE MONDE
EN ALLEMAGNE

Le massacre des ouvriers de la
"Badische Anilin"

racontée par un témoin
La sonnerie du téléphone retentit... « — On

vous demande de Ludxvigshafen. — Bien, j'y
vais.
— Allô..., oui, c'est moi. Oui, oui, parle plus

distinctement, encore une fois ! — Oui, cette
fois, j'ai compris. Bien, bien, je répète donc :
depuis trois jours, lés ouvriers quittent l'usine
de la B.A.S.P. (Badische Anilin) après huit
heures de travail. Ils se refusent a travailler 9
heures, La direction menace de lôck-qut. Ce soir,
vous avez unê réunion, à laquelle je dois ab¬
solument prendre part... C'est bon, j'y serai.
Au revoir. »

Depuis des heures, les fils télégraphique": pas¬
sent devant mes yeux avec la mèriie régularité.
Nous voilà enfin à Francfort, et il fan uejè
litiit lorsque le train entre en gare de Munnheim.
Maintenant, la situation devient difficile : Lud-

wigshafen est encore occupée et on ne peut
passer le pont du Rhin qu'avec un laïssez-passer
signé des autorités françaises. Mais, heureuse¬
ment, on n'arrête pas tout le monde,- et 011 11e
contrôle pas tous les tramways.
J'ai de la chance et j'arrive a Ludwigshafen

sans avoir été incommodé par personne.
Déjà à la porte de la salle de la réunion, on

perçoit distinctement la voix vibrante de l'ora¬
teur. La réunion est déjà commencée. La salle
est remplie de fumée et d'hommes.
Tous les vieux camarades qui, plus d'une fols

déjà, ont eu à mener la lutte contre les ma¬
gnats de la chimie, sont présents.
Des rapports sur la situation dans l'usine se

succèdent.
De nombreux ouvriers qui depuis des semai¬

nes et des semaines articulaient a peine un bon¬
jour et ne parlaient plus dans les réunions de¬
puis des années, retrouvent ici leur langue. Tout
1q inonde exprime l'opinion que les ouvriers de
la chimie ne reconnaîtront à aucune condition
la prolongation du travail de huit à neuf heu¬
res ordonnée par la direction de l'usine.
Or, les rois de la Badische Anilin ont voulu

s'en tenir au contrat Signé par les chefs île la
Fédération des ouvriers de fabrique (Fabi'ikar-
beitevverband) qui leur donne le droit de pro¬
longer la durée du travail.
Mais les ouvriers répondent : mous a-t-on de¬

mandé notre avis lors de la signature du con¬
trat ? et d'autres : Notre santé se détruit ici, et
ce n'est pas pour ça que nous avons fait la
révolution. Nous, nous tenons à la journée de
huit heures.
Les dictateurs de la Badische Anilin ont dé¬

crété : depuis le 1er mars, la journée de Ira
vail est de 9 heures. Mais une partie très infltne
d'Ouvriers est restée à l'usine. Des milliers et
des milliers passent devant le gardien ébahi ;
leur mot d'ordre est : journée de huit heures.
Telle était la situation depuis trois jours. Si, le

prouver jour, les rontremaîtres et les chefs
d'équipes croyaient que les « récalcitrants » de¬
viendraient plus « raisonnables », le lendemain
soir déjà, ils devaient déchanter et s'avouer
qu'un nombre plus grand d'ouvriers encore
s étaient ralliés aux opposants.
Pendant Une courte pause, proposée pour

permettre au Comité de préparer une résolution,
on apporta la nouvelle que le lock-out était
déjà décidé. L'équipe de nuit pouvaitery:,Qr.e
travailler jusqu'au lendemain matin. Pui^là di¬
rection ordonna d'afficher cette décision dans
toutes les gares des environs, car dans quelques
heures,15.000 ouvriers de 670 localités viendraient
prendre leur service.
La situation était pour nous très claire : la

décision du iock-out ne pouvait atteindre tous
les ouvriers et empêcher que des milliers de pro¬
létaires viennent le lendemain et trouvent les
portes fermées. Aussi décidé rnes-nous de prépa¬
rer la nuit même un tract, et d'organiser pour
le lendemain mutin une réunion devant les por¬
tes de l'usine en vue de laquelle nous désignâ¬
mes de suite les orateqrs.

7 heures du matin. Devant la grande porte,
des centaines de prolétaires, leurs bouteiPes de
café et leurs musettes dans les mains, sont mas
sés. Aucun d'eux ne sait que le lock-out est
déjà décidé. Ils s'étofinent seulement de voir la
porte fermée et qu'on ne les laisse pas entrer.
Est-ce qu'ils ne veulent pas travailler ? Mais as¬
surément si, mais pas plus de huit heures. C'est,

articuler ce seul mot : « Lock-out ». Les tracts
volent, tels des oiseaux blancs.
En un clin d'oeil, nous voilà sur un mur et,

rempli de haine contre les magnats de la chi¬
mie, nous prouvons aux ouvriers, avec quelle
brutalité cette agression contre la journée de
huit heures u été déclenchée et comniéht l'arbi¬
trage et le réformisme syndical ont privé les
ouvriers de tout droit de libre disposition.
Devant nous se dresse la large porte close.

Serré- étroitement les uns contre les autres,
des milliers d'où ri«rs sont-nwôss&nrr tntîf dé
cette entrée fermée. 11 est déjà presque huit
hernies, et soudain, Un des ballante immenses
de la porte s'ouvre lentement.
La masse s'agite ; peut-être tout cela n'était-

il qu'une illusion, maintenant tout le inonde va
pouvoir retourner à son travail ? Les regards
peuvent à peine embrasser la Large place. Mais
que se pnsse-t-il '!
A 50 mètres à peine de la porte vis-à-vis de

l'entrée, on voit des hommes, des hommes en
uniforme ! La police ! Mais que vient faire la
police dans l'usine ? En l'espace d'un éclair,
mille, pensées traversant les cerveaux. Je me
mets à ieg compter. Soudain, un cri ruuque
sortant de la musse : 11 Ils ont des revolvers
dans les mains ! »

La grand* porte est largement ouverte, mais
personne ne fait un pas pour entrer.
Une détonation ! la foule se disperse en une

course folle. Les ouvriers tombent, crient,
fuient toujours et, derrière eux, les brutes poli¬
cières les poursuivent sans arrêter de tirer.
La grande place est maintenant déserte. Ça et

là, des prolétaires sont étendus, leurs musettes
sur le dos et près d'eux la bouteille de café.
Des balles contre les prolétaires, dont le seul
orimo est de ne pas avoir compris, devant les
portes fermées, que le lock-out était déclaré i
Do ma vie, je n'ai vu un massacre ausei

odieux et, par surcroît, précédé d'un véritable
guet-anons.
Les niasses se rassemblent de nouveau. Un

changement s'est produit en elles. Elles font
volte-face et se dirigent vers la grande porte.
Les policiers se replient sans cesser de tirer.
Déjà la foule est dans la cour et continue
d'avancer.

Devant la porte de l'usine, des cadavres et
des blessés. Les policiers n'ont plus de muni¬
tions. Maintenant, les ouvriers "s'élancent sur
les bourreaux poui venger leurs camarades de
travail.
C'est alors que les « sauveurs » arrivent pré¬

cipitamment. La police implorant secours s'est
adressée aux autorité françaises qui, immédia¬
tement, ont envoyé des troupes. Les agents
de police se s >nt alors mis sous la protection
de 1' « ennemi » et, entourés de troupes colo¬
niales, Ils sont en sûreté pour passer à travers
une haie de milliers de prolétaires.
Lês ouvriers de la chimie n'ont pas encore

oublié ce monstrueux massacre, et ta place de¬
vant la grande porte de i' ^ine nfi passent Jour¬
nellement des milliers de prolétaires, est là
pour rappeler constamment que parmi les pier¬
res, est encore le sang de ces ouvriers asSassi•
nés par le trust de la chimie. — Ë. S.

La classe ouvrière n'a pas de capa¬
cité politique ; elle n'en à pas besoin.
Sa cause n'a rien de commun avec la
politique, c'est sur le terrain économi¬
que"quë Sa destinée se joue, et exclusi¬
vement et intégralement là. — PRQU-
DHON.

pourquoi ils sont déjà partis de chez eux à 4 011
5 heures. Ils n'oint pas l'habitude d'attendre,
leur vie n'est-eile pas une chasse continuelle; et
n'y a-t-ll pas toujours quelqu'un derrière eux.
pendant le travail, pour accélérer leur rende¬
ment? Mais ils ne voient pas aujourd'hui de
contremaîtres, et maintenant, de toutes 'es rues
«voisinantes, affluent des milliers et des milliers
de prolétaires, te! un long ruban noir.
Ils sont là des jeunes et des vieux. Us ont

presque tous la même couleur terne de visage,
les mômes vêtements pauvres et la même dé¬
marche fatiguée, comme s'ils portaient tous
une charge invisible et accablante.
Mais, fait curieux, les masses restent là muet¬

tes, seules les lèvres s'ouvrent lentement pour

Doiez-nous saiisetion
Avec les divisions qui rongent le mouvement

anarchiste il n'a pas été toujours facile — de¬
puis plusieurs années surtout — de rassembler
auteur du LIBERTAIRE' les militants rédacteurs
susceptibles de rendre des plus intéressantes la
lecture de notre organe.

Nos lecteurs conviendront qu'avec ce numéro
il y a quelque chose de changé. Nous leur an¬
nonçons d'ailleurs que nous ne nous en tien¬
drons point là et que nous nous efforcerons en¬
core d améliorer la tenue du journal.
Mais il ne faut plus que le LIBERTAIRE s»

débatte constamment dans des difficultés finan¬
cières qui le mettent toujours à deux doigts de
sa disparition

Abonnez-vous, camarades ?
Amenez-vous de nouveaux lecteurs 1
Participez à la souscription !

Ainsi vous montrerez que vous êtes sensibles
aux efforts que nous faisons pour vous donner
un bon journal d« propagande anarchiste.

AUTOUR D'UNE SAINTE

La 5T fête
fédérale de gymnastique

à Orléans
Le 500° anniversaire de la délivrance

d^Odétins par la sainte pùcelle Jeanne
vient, 011 le sait, d'être célébré avec tout
l'éclat nécessaire à une manifestation Clé¬
ricale et politique de ce genre.
On a pu se rendre compte que les abru-

tisseurs de foule n'ont rien négligé pour
que celte mascarade fasse une énorme im¬
pression sur la pauvre cervelle populaire,
afin que celle-ci en sorte un peu plus im¬
prégnée de préjugés patriotiques. Cela est
nécessaire pour préparer les moutons à la
boucherie de demain.
Ne croyez pas qu'après la Comédie du

8 mai et des jours - précédents tout était
terminé : La grande quinzaine johannique
s'est terminée par la 51* fôte fédérale de
gymnastique.
On sait ce que valent les différentes so¬

ciétés qui ont participé à cette manifesta¬
tion. On sait quels buts poursuivent leurs
chefs. On sait qu'avec l'éducation physique
qu'elles donnent aux jeunes gens, ces so¬
ciétés travaillent surtout à former chez
ceux-ci l'esprit patriotique et les préparent
à faire de bons élèves de 1'Ecole du Crime.
Certes, si ces différentes organisations

n'avaient pour but que de rendre l'être
plus fort, plus harmonieux, de lui donner
le moyen, par la culture physique, de se
faire un corps sain, capable de résister aux
assauts de la maladie, si elles ne poursui¬
vaient que le noble idéal d'apprendre à
l'homme à cultiver ? son corps aussi bien
que son intelligence, je serai le premier à
les louer et à les encourager...
Je n'ai jamais eu la naïveté de croire

cela ! Et si cependant je l'avais eu, de nom¬
breux passages que je retrouve dons les
discours prononcés par les personnalités
officielles après le banquet qui clôtura cette
mémorable journée, m'auraient singulière¬
ment détrompés.
Qu'on lise, cju'on juge :
Ainsi s'exprime M. Cazalet, président de

l'Union Fédérale :
« Notre oeuvre eut comme la prescience

des paroles de Glianzy à Reims, en J8S2,
lorsqu'il définissait ainsi son programme
devant Jules Ferry : « Faites-vous des
hommes, el l'armée en fera des soldats (1).»
A son tour, M. François Roncet, sous-se¬

crétaire d'Etat aux Beaux-Arts, nous a dé¬
clamé :

« La gymnastique, enfin, en même temps
qu'elle contribue à créer l'individu, ren¬
force puissamment le sens de la commu¬
nauté nationale. Les enfants, qui, dès le
jeune âge, accomplissent en commun des
mouvements rythmés, feront plus facile¬
ment que .d'autres de bons citoyens. Pour¬
suivant une fin qu'il saisit, adhérant à une
discipline qu'il accepte, l'adolescent ac¬
quiert, peu à peu, le sentiment profond de
l'obéissance à la loi. Il se prépare ainsi
pour cette grande tâche du service militaire
qui, jusqu'à ce que l'humanité ne parvienne
à la sagesse définitive, demeurera une obli¬
gation. Au reste, l'éducation physique s'im¬
pose plus que jamais à une epoque de ser¬
vice à court terme.
Je suis obligé de conclure, d'après l'avis

de ces messieurs, que ces Socjétês de
« gymnastique » ne sont qu'une intense
préparation à la guerre de demain que
l'adolescent se prépare ainsi à cotte grande
tâche du service militaire, qu'elles ne sont
qu'une Sorte d'apprentissage, de noviciatd'où le jéune homme ep sortira vraiment
citoyen de la République, c'est-à-diro ca¬
pable, le cas échéant, de défendre l'indé¬
pendance, la liberté et l'honneur de son
pays, c'est-à-dire aller crever dans lés bar¬
belés, n'est-ce pas, monsieur Roncet ?
G fouie béate et stupidement admiratrice

qui applaudissait ces jeunes gymnastes !
Pourras-tu douter maintenant qu on te don¬
nait en spectacle des veaux qu'on engrais¬
sait pour l'abattoir, dos proies que la
Déesse Patrie attend d'être grasses à point
pour les dévorer de ses dents de fauve
sanguinaire. Raoul qOLIN.

Francesco Ghezzi arrêté par le Guépéou

(1) Extrait du Républicain Orléanais du 29
mai.

La rédaction du « Bulletin Communiste »
vient de nie communiquer que les prisons
russes se sont refermees sur le militant
ouvrier, l'anarchiste italien Francesco
Ghezzi ainsi que sur une dizaine de nos
camarades. Aucun doute n'est possible
quant à l'exactitude de cette information.
Le gouvernement dit communiste, encou¬
ragé par l'indifférence avec laquelle le
monde civilisé apprit la disparition dans
les mômes bagnes d'un autre réfugié poli¬
tique Italien, Alfonso Petrini, répète son
coup et ainsi se trouve posée la question
de l'existence de quelques proscrits ita¬
liens, français, bulgares, anarchistes ou
communistes de gauche qui vivaient jus¬
que maintenant en Russie, à condition de
ne pas exprimer au grand jour leurs idées.
La police russe va essayer son couperet
sur la vie de QJiezzi ; si l'Europe et l'Amé¬
rique ouvrières restent impassibles, de¬
main ce sera le tour des autres militants
réfugiés en Russie, et qui avaient cru
échapper au capitalisme mondial. Celui-ci
ne pourra qu'être heureux du nouveau
gage de solidarité que lui donne le Gou¬
vernement staliniste en étranglant l'en¬
nemi du fascisme, Francesco Ghezzi.
L'ennemi du fascisme, oui ! Jusqu'aux

travailleurs communistes qui ne peuvent
pas ignorer son rôle dans la lutte sociale
italienne, puisqu'en 1922 la « Rote Fabne »
elle-même, l'organe central du Parti Com¬
muniste allemand le défendit quand lé
gouvernement mussolinien insistait pour
que Ghezzi lui soit livré. Quelle légende
infâme les dirigeants de rtnternationale
Communiste vont-ils maintenant inventer
pour salir celui au secours duquel ils appe¬
lèrent le prolétariat mondial à l'époque 1
Et pourtant, il sera difficile de le ternir
aux yeux des ouvriers, même des mili¬
tants communistes du rang, car sa vie
est là :

Premier emprisonnement, pour avoir
tout jeune encore crié dans les rues de
Milan, à côté des femmes italiennes sa
haine de la guerre. Puis au moment où le
tragique problème du carnage se pose di¬
rectement devant lui, au moment où les
Cachîn vot.èrept, à tour do bras les crédits
de guerre, l'adolescent Ghezzi abandonne
sa famille, et à travers tous les obstacles,
à travers les glaciers, entre les balles de
càrahines, passé rur une terre où il n'est
pas forcé de tuer des ouvriers. Mais la
lutte de classe bat son .plein dans Suisse
démocratique comme ailleurs et de nou¬
veau Ghezzi est en cellule, parce que pour
lui il n'y a pas de patrie, et partout où
des prolétaires luttent, il se met à leur
côté.
Puis c'est l'après-guerre italien, où avec

fièvre Ghezzi dorme tout son être jusqu'au
moment où, protestation suprême, contre
l'assassinat lent d'Errico Malatestn, éclate
l'explosion de la Diana ; les sbires italiens
n'ont rien de plus pressé que d'essayer de

raffuife et bientôt tôuti
la'poïice mferriMtionale est à sés "trousses.
Peine perdue ! Il y a encore des prolétai¬
res pour qui le droit d'asile n'est pas
une formule creuse et la classe ouvrière
abrité son fils jusqu'à ce que les bour¬
reaux aient perdu la tracé. Leur haine ne
pardonne pas.
Fin 1921, après un court séjour en Rus¬

sie d'où la Nep déjà commençait à chas¬
ser les derniers efforts d'un mouvement
révolutionnaire, Ghezzi s'en va reprendre
part à la mêlée. Un an après, Sêvering, ie
social-démocFate, l'arrêtait à Rerlin avec
l'espoir de ]e livrer en viiosse à Mussolini
comme 11 avait fait a,ec notre camarade
Boldrini.
Le prolétariat brise ce marché ; les syn¬

dicalistes de Berlin réussissent à donner
Çaiarmc et, bientôt, dans divers pays, à
la voix ouvrière se joint celle de quelques
écrivains, pour qui la littérature n est pus
un commerce. La presse communiste alle¬
mande est obligée de se joindre à cet
effort et Severing recule i Ghezzi est lâ¬
ché, mais à condition de se rendre immé¬
diatement en Russie.
Le gouvernement russe croyait acheter

ainsi le silence ; il espérait "que Ghezzi,
une fois arrivé, accepterait avec bonheur,
quelque poste lucratif où, moyennant sa
neutralité, il aurait l'assiette pleine. Er¬
reur de calcul : Ghezzi pense qu'il est des¬

choses plus durables, plus utilos que dô
chanter les louanges de celui qui vpui
donnA la gamelle, il entre dans le proléta¬
riat russe ; et alors ce fut l'existence de
l'esclave de l'Etat patron.
Etre avec sa classe, *e n'est pas seule¬

ment connaître sa misère ; c'est partager
avec elle ses col'"es, ses haines et aussi
ses efforts vers un mieux-être. Est-ce ce
crime qui vaut à Ghezzi d'être dans les cel¬
lules de la Prison Intérieure à Moscou 1
Nous risquons fort de ne jamais le eavoif.
Ghezzi est en danger de mort.
Ce n'est pas là une exagération litté¬

raire ; c'est une probabilité frisant la cer¬
titude. Non seulement parce que la tuber¬
culose qu'il a contractée dans les prisons
suisses et italiennes ne manquera pas de
s'éveiller, puisque le régime de prévention
du Guépéou 11'adinet pas de sortie an
préau, pas un seul instant, de la journée ;
non le gouvernement Staline est mainte^
nant plus expéditif. *
Et pourquoi» se gênerait-il ?
David Kogan et AchUjtsltu furent bien

massacrés sans jugement en 1923 ; qui se
souvient encore de leurs noms ?
Alfonso Petrini, accusé du pire crime

pour un révolutionnaire, celui d'être passé
au fascisme est bien disparu depuis des
mois dans l'obscurité des prisons russes :
avez-vous jamais entendu une seule voix
des Ligues des Droits de l'Homme, des
grands intellectuels qui ait jamais posé âu
grand jour la question que ie Libertaire
clamait sur ses pages ?
Et maintenant c'est le tour de Ghezzi !
A moins qu'il n'y ait une limite à l'in-

fâmie ; à moins que des prolétaires so¬
cialistes se retournent vers leurs chefs et
exigent que la lumière soit faite sur ce
cas ; à moins que ce qui reste de sincère
parmi les communistes et les communl-
sants n'exige non pas la libération de
Ghezzi, mais son jugement public.
Qupnd en Russie les saboteurs du Do-

nietz, les étudiants fascistes et complo¬
teurs allemands ont le droit de citer leurs
témoins, peuvent se faire assister par les
avocats, peuvent même comme ce fut le
cas pour les socialistes-révolutionnaires,
en faire venir de l'étranger, sur quoi peut-
on sè baser pour refuser ce même droit
à Ghezzi dont la valeur fut reconnue par
les communistes il y a quelques années 1
Jugez donc Ghezzi au grand four pour

qu'éclate son dévouement au prolétariat,
pour que la classe - ouvrière puisse alors
empêcher Staline, le boucher, d'y toucher.

N LAZAREVITCH.

Le corps social souffre dans toutes
ses parties : dans l'estomac, dans le
cerveau, dans le cœur. Il agonise de
misère. Misère des ventres, c'est la
faim ; misère de l'esprit, c'est l'igno¬
rance ; misère des cœurs, c'est la hai¬
ne. — Sébastien FAURE.

Pior ie vive m
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personne en garantie de sa dette, pour un
temps que le créancier seul appréciait. Le dé¬
biteur se plaçait dans une situation « in man-
cipio » différent de la situation de l'esclave
« servus » en ce qu'elle n'était pas incompati¬
ble avec la qualité d'homme libre.
Le « nexus », l'homme libre, appartenait à

son créancier qui le tenait enfermé, le nouris-
sait comme il l'entendait et le faisait travailler
tout le temps qu'il jugeait nécessaire au rem¬
boursement de sa dette !

Nous voyons ainsi se poser à Rome, dès les
premiers âges de la République, deux problè¬
me» redoutables :

La question agraire découlant de l'accapare¬
ment du sol ;
La question des dettes, conséquence de la

thésaurisation.
La concession des terres et la réduction de

dettes constitueront une plateforme solide et
durable d'agitation.

Plus de deux millénaires nous séparent de la
civilisation romaine. Quelles différences dans
l'aspect pbysioue des choses ? Quelles ressem¬
blances dans les mœurs, dans les pratiques de
vie sociale ! C'est à peine si, dans l'ordre mo¬
ral et politique nous avons bougé. Le droit
romain rectifié superficiellement nous régit : le
Code dit Napoléon n'est qu'une amplification
de la loi des Douze Tables ! L'esprit qui
anime les faits ou qui s'en dégage e«t resté im¬
muable. Seul progrès en vérité : l'hypocrisie,
le voile tissé de mensonges conventionnels,
d'erreurs systématiques et de dogmes que la
<r'u>ncf. et la philosophie maintiennent raseu-
Sent sur la face ulcéreuse de la Réalité !
Il n'est pas jusqu'aux formes habituelle» du

langage, aux lieux communs, aux sentences de
l'opinion miMique.formée par les dirigeants qu.
n'attestent la survivance de la barbarie anee»-

traie, en ce que cette barbarie a d'effectivement
barbare, car sous maints rapports la pseudo-ci¬
vilisation d aujourd'hui dépasse en barbarie la
barbarie elle-même.

U ne faut pas un bien grand effort d'exégèse
pour découvrir le sens profond des réalités qui
se cachent sous les mots, sous les formules, sous
les symboles.

Prenez par exemple le traoail dont on nous
chante « l'hymne » ! Le travail que les politi¬
ciens démagogues et leurs laudateurs parent
d'un « je ne sais quoi poétique », le travail sur
le compte duquel nombre d'âliborons qualifiés
économistes débitent une quantité inimaginable
de sophismes « scientifiques » eh ! bien, Ce tra¬
vail qu'est-il en fait ? Un signe de souverai¬
neté ou une preuve d'esclavage ? Quelque
chose de digne, de noble, d'élevé ou quelque
chose de bas et de vil ?

Qui répondra à ces question» avec sincérité ?
Qui, ayant observé la réalité du travail, ayant
vécu cette réalité d'une façon consciente, ne
trouvera pas justifiée la diffamation séculaire
dont le travail est l'objet ? Qui n'établira pas
une parenté directe entre l'ouvrier moderne et
l'esclave ? Qui, ayant de la jugeotte, ne com¬
parera pas l'homme au travail à l'animal de
trait, à la bête de somme ? L.e mot travail tt'a-
t-il pas une racine qui implique une idée de
souffrance, de gêne, de contrainte : irabs : c'est
positivement le bâti dans lequel on entrave les
bêtes à corne. N'essayons pas de dorer ce bâti,
de le fleurir. Démolissons-le et faisons que le
travailleur soit un homme sans plus.

Nous avons parlé des next. Mais il y a plus
qu'une similitude, il y a identité entre le nexus
romain et l'ouvrier de la civilisation capitaliste.
L'ouvrier est un homme qui, en naissant, a
hérité d'une dette envers X capitaliste ou pa¬
tron. Toute sa vie durant il « travaillera » dans

l'ergastule, l'usine, le chantier, la mine. Toute
sa vie il se débattra contre la misère. 11 essaiera
de s'acquitter mais il ne s'acquittera jamais.
L'organisation sociale faite pour les capitalis¬
tes le lui interdit. A moins au'il ne s'évade
du « travail » et se fasse voleur et commer¬

çant, il emportera dans sa tombe prématurée le
faix entier de sa dette. Ses enfants, s'il a le
malheur d'en avoir, «n chargeront & leur tout
leurs épaules...
Et de même qu'à Rome où la plèbe batailla

des siècle pour obtenir un allégement du poids
des chaînes, une pitance un peu plus substan¬
tielle, de même par le présent on voit des dé¬
fenseurs attitrés des nexi, pardon t du proléta¬
riat conscient et organisé, proposer des atténua¬
tions et des remèdes, des réfôormes, qui n'ont
pas plus d'effet sur la marche des chose» que
n'en eurent à Rome les mesures prises pour
tempérer d'un peu de douceur, d'un peu de
baume, la brutalité du nexum t

Nous n'en finirions pas d'établir des rappro¬
chements et des comparaisons démontrant le
néant du progrès social, la persistance des effets
et l'immutabilité des causes. En voici, cepen¬
dant, qui revêtent un certain caractère d'actua¬
lité. En ce temps de criminalité et de réaction
particulièrement soignée, la bourgeoisie qui
« rend la justice » envoie au supplice dé la
guillotine des criminels qu'elle a enfantés par
ses institutions et son éducation. Et toute la
bonne presse dévouée à « l'ordre moral » d'em¬
ployer à chaque opération du couperet sauvetiT
cet abominable cliché : a Le bandit un tel a

payé sa dette à la société I » D'où vient cet
exécrable cliché,^ quel en est le sens ? On ne
se l'explique qu'en se rappelant la procédure
romaine antérieure au nexum comportant la
mise à mort du débiteur insolvable par le fait
du créancier,

En l'occurrence, la société capitaliste s'oc¬
troie uhe créance sur le criminel ; elle récu¬
père cette créance par l'échafaud. Ainsi la
« peine dé mot! » apparaît comme un règle¬
ment de compte de créancier à débiteur à la
romaine. Mais il n'est nullement démontré que
la créance sociale soit certaine. La plupart des
faits qualifiés crimes engagent au contraire très
fortement la responsabilité sociale. Et celui que
la vindicte appelée justice condamne à la « pei¬
ne de mort », pape en réalité pour la masse des
honnêtes gens, en premier lieu pour ceux qui
l'envoient au supplice.
L' « in manus injectio » revit sous forme de

contrainte par corps. Ici point n'est besoin
d'être débiteur ou supposé débiteur de quoi
que ce soit pour être « saisi ».
Une idée exprimée qui n'a pas l'heur de

plaire aux gouvernants et à leurs valets suffit
pour provoquer l'in-manus injectio, compliqué
d'un bain de boue dans les in-pace démocrati¬
ques et aggravé de tribulations, inconnues des
autres âges, groupées en faisceau sous l'euphé¬
misme scientifique d'anthropométrie ! Une si
bonne pratique ne pouvait que s'étendre et se
perfectionner. Oh applique à présent la con¬
trainte par corps pour une dette qui vous est
généreusement octroyée par ceux-là qui ont
charge et fonction d'établir le « corps du dé¬
lit », et de vous juger sur leurs propres don¬
nées.

Dans ces sortes de procès il n'est naturelle¬
ment pas question de l'intervention d'un « vin-
dex ». Le vindex apparaît dans les procès d'ar¬
gent et sous forme d argent. Une crapule dorée
trouve toujours au fond de son porte-monnaie
un « vindex » qui le fera mettre en « liberté
provisoire sou» caution » !
Le « Voe Victis t » que le barbare fit reten¬

tir à Rome se traduit par « Malheur au Pau¬

vre I » Et i! conM nt d'ajouter : surtout si le
Pauvre voit clair, surtout si le Pauvre s'in¬
surge !

I 11
LES TRIBUNS DE LA PLEBE ET LA

LUTTE POUR LES PLAGES

Une première sédition de la Plèbe eut lieu
; en 1 an 486. La Plèbe s'étant retranchée en
1 masse sut le Mont Aventin (une des six col¬
lines sur lesquelles Rome se trouve bâtie) fit

I savoir aux patriciens que l'état de choses ne
pouvait durer. Le 5érat lui délégua un consul
appelé Ménénius Agrippa qui prononça Un
discours demeuré fameux s'.us le ncm d' « apo¬
logue des Membres et de l'Estomac ».

Par son attitude décidée, la Plèbe obtint le
droit de nommer des Tribuns,
Le Tribunat apparaît comme une institution

révolutionnaire sans équivalent dans les temps
modernes si l'on excepte toutelois la période
de 89-93, où la commune insurrectionnelle de
Paris domina 1 assemblée gouvernementale.
Les moyens d'action du Tribunat étaient ia

rue, le forum, l'action de masse. Mais on de¬
vine que, les Tribuns de la Plèbe se recrutant
parmi la catégorie la plus riche et la plus ins¬
truite de la Plèbe urbaine, les masses devaient
surtout servir d'instrument pour permettre à
cette catégorie d'accéder au pouvoir, aux hon¬
neurs, aux places et de se situer finalement au
sommet de la République. C'est, en effet, e«
qui arriva. Nous devons dire cependant qu'il
se rencontra parmi les Tribuns des hornm»
d'un tare désintéressement et d'une force 9
caractère à toute épreuve qui maintinrent leur»
principes, leurs idées, leurs Conceptions en¬
vers et contre tout, et qui moururent pour l«s
faire triompher. (A suivre.)

I



LA VIE DE L'UNION
PARIS-BANLIEUE
Groupe anarchiste des 11° et 12°. — Les ca¬

marades anarchistes et sympathisants des 11® et
12®, sont invites il venir faire valoir leur point
de vue à la réunion qui aura lieu le mardi
4 juin à 20 h. 30, au 159, du Faubourg Antoine,
salle eu fond.
Groupe du 15". — Réunion du groupe vendredi

7 juin <i 20 h. 30, 85, rue Mademoiselle.
Groupe des 17® et 18®. — Réunion tous .les

mardis soir à partir de 20 h. 30 à l'Indépen¬
dance 48, rue Duhesme (18°). Mardi prochain,
4 juin, à l'ordre du jour : les décisions1 de l'as¬
semblée générale.
Groupe d'Etudes et de Documentation. —

A l'Indépendance, 48, rue Duhesme (18e).
Jeudi 0 juin, à 21 heures : La naissance du

mouvement syndical, par Guigui.
Groupe de Bezons. — Réunion dimanche S

juin, à 14 h. 30, salle Demarquet, ii Carrières-sur-
Seine. Présence de tous indispensable.
Groupe Régional Drancy-Bobigny. — Malgré

l'arrestation de notre camarade Delobel, la pro¬
pagande et la réorganisation du groupe conti¬
nue!
Très prochainement, une réunion générale

aura lieu. ,
11 est nécessaire que tous les camarades com¬

prennent l'utilité du groupement.
Pour répondre à la répression, seul l'organi¬

sation, par la continuité de ses efforts est capa¬
ble d'arriver à des résultats.
Compagnons sympathisants, lecteurs du « Li¬

bertaire », vous sérez présents tous à la réunion.
P. S. — Prendre le « Libertaire » au six-

routes, à la papeterie-mercerie.
Groupe Libertaire de Saint-Denis. — Devant

les méthodes dictatoriales qui s'implantent de
plus en plus, notre pays, les antiautoritaires oni
pour devoir de réagir. Seule l'organisation et la
cohésion sont de nature à faire reculer l'hydre
fasciste qui menace. Aussi le groupe rappelle
aux sympathisants, aux lecteurs du « Liber¬

taire », que ses réunions ont lieu tous les ven¬
dredis à 20 h. 30, à la Bourse du Travail, 4, rue
Suger, salle du l°r étage.

P58©WliKE
Lézignan. — Les amis et sympathisants de

Lézignan et environs pourront se procurer « Le
Libertaire » au bureau de tabac LafOtte, face au
café des Sports.
Groupes d'Etudes sociales d'Orléans. — Le

groupe se réunit chaque semaine. S'adresser
à Raoul Colin, 31, rue des Murlins. Appel aux
sympahisants du « Libertaire ».
Groupe de Pézenas. — Le groupe de Pézenas,

se réunit tous les dimanches matin, rue Ana¬
tole-France, n* 4, au fond de la cour. Librairie
Journaux. Appel à tous les sympathisants.
Toulouse. — Réunion du Groupe anarchiste

communiste, Bien-Etre et Liberté, tous les sa¬
medis au local du groupe rue Saint-Charles,
43 bis, à partir de 21 heures*
Distribution des vivres au groupe d'aohats en

commun, tous les dimanches matin, rue Saint-
Charles, 43 bis.
Vente de livres et brochures à notre librairie

sociale, le dimanche matin à Saint-Semin, an¬
gle de la rue Saint-Bernard.
Cours d'espéranto le jeudi soir à 21 heures

au local du groupe anarchiste.
N.-B. — Notre groupement d'achats en com¬

mun prenant chaque semaine plus d'impor¬
tance, à partir du l°r juin, fera des répartitions
chaque jour, de 18 à 19 heures ; le mercredi,
de 18 à 21 heures et le dimanche matin jus¬
qu'à midi.
■ Nous espérons, camarades sympathisants et
militants, que vous jugerez l'utilité de nos ef¬
forts et que vous estimerez devoir venir gros¬
sir nos rangs en participant régulièrement à
toutes nos réunions, à tous nos travaux. Em¬
ployons tous nos efforts à démontrer la pos¬
sibilité de se régir et s'administrer sans inter¬
médiaires ? Allons ! les copains, du nerf et à la
besogne. — A. Tricheux.

IMPRESSIONS de TOURNÉE
A Perpignan, lundi 13 mai. Belle salle

bien garnie. Trois cents personnes envi¬
ron. C'est d'ailleurs tout ce qu'elle peut
contenir. Auditoire attentif, en général
sympathique. Pas de contradiction, une
assez bonne collecte à la sortie.
Il y a, à Perpignan, quelques bons ca¬

marades qui pourraient, à mon avis, créer
un groupe sérieux pour régulariser et in¬
tensifier la propagande. Il y a de bons élé¬
ments dans la ville.
Comme en beaucoup de localités du Midi,

je fais une constatation. Les camarades
espagnols sont plus nombreux que les ca¬
marades français, et c'est bien souvent
grâce à leur concours pécuniaire que les
réunions peuvent être organisées.
A Narbonne, le mardi 14 mai, dans la

salle du Synode, une salle moyenâgeuse.
Entre 250 et 300 auditeurs. Belle réunion.
Aucune contradiction. L'année dernière,
les bolchevistes étaient venus livrer un fu¬
rieux assaut. Cette année, ils brillent par
leur absence. C'est un bon moyen de ne
pas se rendre ridicule en ne venant pas.
A Ornaisons, petite ■ localité viticole, à

20 kilomètres de Narbonne, le mercredi
15 mai. Il y a malheureusement attraction
dans le pays le même jour, ce qui fait
qu'une partie de la jeunesse quitte la réu¬
nion au moment où commence la distrac¬
tion.
En moyenne, 200 personnes ont écouté

ter

TRIBUNE SYNDICALE
Le Congrès de la Fédération

des Fonctionnaires
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La Voix de Province
ALES

Epilogue de la provocation fasciste
Je n'ai point besoin de rappeler aux cama¬

rades les faits qui se sont produits dernièrement
à Aies. Le consul d'Italie étant venu pour visi¬
ter le faisceau, et présider une cérémonie fasciste
quelconque, les larbins de Mussolini ne trou¬
vèrent rien de mieux, que de provoquer nos
camarades, et la police, prenant fait et cause
pour les fascistes, arrêta plusieurs de nos co¬
pains, en en inculpant de désordres dans la rue
et de coups et blessures.
Les deux avocats des inculpés (un du secours

rouge, et celui des libertaires) se mirent d'ac¬
cord pour la défense, et obtinrent, non sans
peine, la liberté provivoire pour leurs clients ; à
l'audience du tribunal correctionnel de la se¬

maine, ils comparaissaient devant les juges qui
en condamnèrent trois à 25 francs d'amende, et
le quatrième à 50 francs d'amende et un mois
de prison.
Devant le tribunal, M. Te Commissaire de po¬

lice d'Alès, un certain. M. Tomaso (Tu sepg le
corse !) demanda l'expulsion pour nos' cama¬
rades, mais le tribunal la lui refusa. Seulement,
les juges ont oublié que depuis quelques mois,
ils sont au-dessous des policiers et que seule
en France la police a le drAit d'expulser ou non
les étrangers, donc quelques jours après, les
délinquants furent appelés au commissariat et
après s'être vus dépouillé de leurs cartes d'iden¬
tité ils apprirent avec stupeur qu'ils étaient ex¬
pulsés.

Je sais bien, qu'il n'y a plus de légalité en
France, que l'on peut être arrêté préventive¬
ment,que bientôt l'on n'aura plus le droit de dire
que la stabilisation du franc c'est la faillite des
quatre-cinquièmes, mais tout de même, c'est
aller un peu fort de changer les arrêts d'un tri¬
bunal correctionnel et de faire à son bon plaisir;
d'ailleurs pourquoi dans ce cas. aller devant les
tribunaux ? Que le policier juge et condamne à
sa fantaisie, nous y gagnerons ainsi les appoin¬
tements forts élevés de tous les chats-fourrés de
France. — Spartacus.

CLAMECY
Après la foire électorale

Enfin, c'est fini 1 Les charlatans de la poli¬
tique ont remisé leurs tambours au magasin des
accessoires. Les murs de la ville vont pouvoir
être désinfectés. Les habitants de notre cité vont
pouvoir dormir sur leurs deux oreilles, et pour
cause... nous avons deux élus communistes. Gare
à1 la casse... que les radicaux se tiennent tran¬
quilles. J'espère que l'hiver prochain, nous ne
verrons plus les vieilles grand'mères du quar¬
tier de la route d'Auxerre, se ramasser en glis¬
sant sur la glace de 0 m. 30 d'épaisseur. Et lés
chômeurs auront du travail n'est-ce pas ? La
construction de l'hôpital va commencer... nous
avons deux communistes. A propos, je' signale
qu'un pauvre gazé de la dernière des guerres,
crève comme un chien au Récollet. Sans soins,
sans argent, victime et deux fois assassiné, voilà
ce que fait du prolétaire la République 3® du
nom. — Rat-Mouna.

MARSEILLE
a bas le fascisme.

Notre camarade Martin est jioursuivi pour 'e
même motif que notre ami Tonelli, de Toulon.
Maître Lassalorié, du barreau de Marseille, dé¬
fendra notre camarade. Cette répression imbé¬
cile, n'empêchera jamais les anarchistes d'agir
solidairement en faveur des prisonniers d'Italie,
et de crier leur haine d'un régime de boue et
de sang.
A bas le fascisme assassin. Vive la solidarité !

Mais ce ne doit être sans doute qu'un coup
de masse supplémentaire sur le crâne des lec¬
teurs du « Travailleur ».

Paul Martin.

SAINT-BRIEUC
Charles Madec et son fils, doivent bénéficier

d'un non-lieu

Les lecteurs du « Libertaire » ont été mis
au courant de l'arrestation arbitraire de Char¬
les Madec. Aujourd'hui des renseignements
plus précis nous parviennent qui démontrent
l'infamie des policiers de Saint-Brieuc.
Notre camarade, et son fils, âgé de 17 ans, ont

été emprisonnés pour avoir apposer l'affiche an¬
tiparlementaire de l'U. A. C. R.
Au point de vue de la loi bourgeoise elle-

même, l'accusation est ridicule, rien en effet
dans le texte de l'affiche (qui a été apposée à
des milliers d'exemplaires à Paris et en pro¬
vince) ne peut donner matière à poursuite.
C'est le règne du bon plaisir et de l'arbitraire

qtii s'étend, mais nàiis ne semble» pai» décidés
à nous laisser faire.
Nos amis de Brest ont déjà désigné Maître

Trameur pour défendre Madec et son fils. Un
non-lieu interviendra dans cette affaire et les
policiers de Saint-Brieuc en seront pour leurs
frais. A bas l'arbitraire policier ! A bas l'in¬
fâme répression !

TOULON
Encore l'arbitraire !

Notre ami Tonelli, a été emprisonné pour
avoir vendu des billets de loterie en faveur des
victimes politiques d'Italie.
Depuis un mois, notre camarade attend la

décision de « ses iuges ». Maître Hubert Gui-
gues, du barreau de Toulon, assure la défeiise
de Tonelli.
Le juge d'instruction a cru bon de rejeter une

demande de mise en liberté provisoire ! La
« Justice » républicaine, aux ordres de Tassa--,
sin Mussolini, prend plaisir à traquer les pros¬
crits, comme Tonelli, qui ont commis le crime
de ne pas oublier ceux des leurs qui souffrent
dans l'enfer fasciste.

ORLEANS
Résurrection

Après une éclipse fort heureusement de courte
durée, le permanent de l'Union régionale de la
C.G.T.U. de l'Orléanais vient de faire sa réap¬
parition et signe le leader du « Travailleur ».
Ce pauvre permanent avait été un peu mal¬
mené au dernier Congrès du P.C. après le lâ¬
chage de son ami Doriot. Nos félicitations à ce
brave Crozet qui a si bien su se plier à la dis¬
cipline bolchevique et qui lèche la main qui .le
frappe mais qui le nourrit. Et ça lui évitera les
stations dans les bureaux de placement car il
lui aurait été très difficile de trouver un emploi
en rapport avec ses aptitudes présentes, car
vous savez (ou vous ne savez pas), un stage de
permanent chez les bolcheviks développe le sys¬
tème pileux dans le creux de la main et il
paraît même que l'on peut se passer de canne,
par la suite.
Or donc en signe de réjouissances, ledit per¬

manent organise une partie de campagne à la¬
quelle pourront assister tous les syndiqués et
fton syndiqués. *

;« Pas un ne manquera » ajoute Crozet en
(îsminant son invitation sur le « Travailleur ».
A la bonne heure ! I voilà une partie de cam¬

pagne qui promet d'être réussie ! avec les effec¬
tifs de tous les syndiqués et de tous les. non-
syndiqués ce sera la vrai réunion de Masses
prévue tous les quinze jours par 1$ P, Cs

Gommanications Diverses
Groupe d'Etudes Sociales dû Havre. — Par

suite de manque de salle, la causerie du cama¬
rade E. Armand, primitivement fixée au 12 juin,
est reportée au 2(1 du même mois. Cette causerie
aura lieu Cercle Franklin, salle 1, 1er étage, à 21
heures. Raymond.
La Phalange Artistique. — Samedi 1®® juin,.à

21 heures, salle Colbcrt de Villacerf, 23, rue d6
Turenne, métro Saint-Paul. Autobus et trams Q,
AZ, 114, 101, 3, 13 A, 13 Bx, K,invitation cordiale
pour le 2® récital de poésie moderne, La Révolte,
poèmes et extraits de Charles Baudelaire, Phi¬
lippe Godet, Stéphane Mallarmé, Walt Whitman,
Jehan Rictus, Marcel Martinet, Charles Vildrac,
Pierre Jean Jouve, Romain Rolland.
La Libreria social de Crupo Ben Estar y Li-

bertad de Tolosa tienne en venta une geografia
universal de E. Reclus, encuademada tela, 6 vo-
1-umones al precio de 240 franços. El eventual
compirador se debe dirigir à Tricheux, chez
Mirànde, rue des Changes, 33, Toulouse, chè¬
que postal ■; 20-444.
Aux camarades désireux d'apprendre sans pro¬

fesseur ou de se perfectionner en allemand et
en anglais, un professeur offre son concours,
gratuitement, par sa méthode originale permet¬
tant d'apprendre avec n'importe quelle bonne
grammaire du choix de l'élève.
Ecrire à Rudolf Hannig, Ubersetzungburo, à

Friedland, Bez. Oppeln, Allemagne (joindre à la
lettre un coupon réponse international et une en¬
veloppe portant l'adresse du correspondant).
Nota. — Harning serait désireux de corres¬

pondre avec camarades allemands résidant à Pa¬
ris ou dans la région.

PETITE CORRESPONDANCE

Meuleman. — Ton journal nous revient, indi¬
que le numéro de la rue où tu habites.
Paquet oublié. — Le camarade qui Ta oublié

voici quinze jours est prié de venir le réclamer
à la librairie.

Objet perdu. — Samedi soir, à la soirée théâ¬
trale du Comité du Droit d'Asile, il a été trouvé
un binocle, le réclamer à la librairie d'Editions
Sociales.

Vasal, ancien adhérent du groupe de Pantin
habitant-Drancy, est prié d'écrire au « Liber¬
taire ï, pour faire connaître son adresse (ur¬
gent), Que les camarades le préviennent.

avec intérêt l'exposé. ®»e copain Vaquié,
humble militant, actif, dévoué et intelligent,
est satisfait de la réunion.
A Toulouse, le mardi 21 mai. En géné¬

ral, maigre auditoire. Cette fois-ci, il y a
300 personnes environ, et c'est un succès
relatif pour la ville.
Les copains ont d'ailleurs bien organisé.

Ils sont une bonne poignée, à Toulouse, qui
ont l'esprit d'organisation et méthodique.
Ils ne veulent plus se contenter d'abstraites
théories et veulent réaMser des expériences
pratiques. Ils ont créé un groupement
d'achats en commun qu'ils espèrent trans¬
former en coopérative. Us ont une belle
bibliothèque populaire, assez importante.
Ils ont un local suffisant pour les belles
réunions de groupe. Bref, ce sont des posi¬
tivistes, des partisans de la mise en pra¬
tique, dans la mesure relative des possibi¬
lités, de nos conceptions.
Leur effort est à signaler particulière¬

ment.
La réunion a lieu dans le calme. Une ci¬

toyenne de l'Armée du Salut, puis un jeu¬
net des Jeunesses Patriotes, viennent ris¬
quer une contradiction, ce qui déride un
peu l'auditoire.
A la Bastide-le-Rouairoux (Tarn), le mer¬

credi 22 mai. Réunion organisée par les
copains de Mazamet. II y a quelques sym¬
pathisants dans le pays.'
Environ 600 personnes à la réunion, qui

se déroule dans le calme. Pas de contra¬
diction. L'auditoire fait bon accueil.
A Lézignan (Aude), le jeudi 23 mai. Assez

belle assistance de 300 personnes environ.
Un contradicteur communiste, Roussel,

vient débiter les arguments favoris de son
parti. « Vous avez raison det critiquer tous
les ffialtres, mais faites une exception pour
les dictateurs bolchevistes, qui sont de bons
maîtres, eux, et ne veulent que le bien
du prolétariat. »
Je me refuse, naturellement, à faire cette

distinction et persiste à mettre les dicta¬
teurs rouges dans le même panier que les
autres. Naturellement, cela ne plaît pas
à mon contradicteur, qui reprend la pa¬
role, et la reprendrait .dix fois s'il le fal¬
lait.
Les soi-disant communisles ont cette ma¬

nie de^vouloir causer toujours les derniers.
C'est plus aisé, probablement. Tant bien
que mal, la réunion se termine, et l'audi¬
toire part assez satisfait de cette contro¬
verse.
A Espéraza (Aude), le vendredi 24 mai.

Petite ville de 4.000 habitants. Jamais tou¬
chée jusqu'à présent par notre propagande.
Sébastien Faure y est'passé, il y a trente-

huit ans, et c'est la dernière fois qu'on ait
entendu parler un anarchiste.
C'est donc à une première » reprise n

que je participe.
Pas de camarades français. S'il n'y avait

que les militants français, ce serait bien
maigre, dans le Midi.
L'auditoire vient là, comme à une séance

de cinéma. Un orateur,'ça semble une nou¬
veauté. Je préférerais, pour ma part, avoir
affaire à un auditoire moins nombreux (ils
sont bien 600), mais qui ne vient pas pour
voir un phénomène. Je n'ai rien du phéno¬
mène (du moins, je le pense) et je préfère
des auditeurs venant pour s'éduquer.
Néanmoins, on peut mettre à 200 le nom¬

bre des personnes venues pour savoir ce
qu'est un anarchiste. Et c'est déjà bien
beau. Pas de contradiction.
A Agen, samedi 25 mai. Une très belle

salle. De 500 à 600 personnes.
Les copains d'Agen sont assez nombreux

pour former un groupe. Un peu de régula¬
rité dans leurs relations, et ils pourraient
constituer un des meilleurs groupes de
France, car certains d'entre eux sont dé¬
voués et actifs.
J'ai le plaisir d'avoir trois contradic¬

teurs : un religieux, un autre dont on ne
saurait- apprécier l'opinion, sinon qu'il est
pour l'autorité et l'inévitable contradicteur
avocat bolch'eviste qui, pendant cinquante
minutes, répète ce que j'ai dit pour se
dire d'accord avec moi, et consacre cinq
minutes à me taper dessus.
Il est une heure du matin quand il finit

de parler et, pendant son speech, la moitié
de l'auditoire a filé. Je lui réponds. Il veut
reprendre la parole (tactique de tous les
bolchevistes). Enfin, après un peu de cha¬
rivari, on lève la séance à une heure et
demie du matin.
A Layrac, près d'Agen, dimanche 26 mai.

Petite localité. Une féministe fait une réu¬
nion à la même heure. On se partage ainsi
les amateurs de réunion. J'en ai environ
200 pour ma part. Contentons-nous-en. Pas
de contradiction. Réunion qui est la pre¬
mière anarchiste dans ce coin, et qui por¬
tera ses fruits, j'en suis persuadé.

G. BASTIEN.

Il y a quelques mois, à cette même pla¬
ce, j'avais essayé de démontrer la diffé¬
rence qui existe entre le stade d'évolutio».
sociale atteint par les ouvriers de l'indus¬
trie et celui où se trouve actuellement les
travailleurs de l'Etat. A propos de cet ar¬
ticle l'on m'a acccusé dans certains mi¬
lieux de vouloir opposer le syndicalisme
des ouvriers au syndicalisme des fonction¬
naires. Rien de plus faux. Je n'ai jamais
eu, et je n'ai pas l'intention d'opposer
Tune à l'autre deux catégories de travail¬
leurs qui forment un tout ; la classe ou¬
vrière. Mais j'estime qu'il est indispensa¬
ble que chacun de ces éléments — c'est un
fait, nous sommes en présence de deux
éléments de formations différentes — dise a
l'autre ce qu'il est et où il va si l'on veut
vraiment qu'il y ait harmonie dans l'aspi¬
ration et dans l'action. Comme je sais
qu'il n'est pire sourd que celui qui ne veut
entendre, les objections et les protestations
qu'on a faites à ma prétendue manœuvre
ne m'empêcheront pas aujourd'hui, en
toute loyauté comme à l'habitude, d'exami¬
ner ce qu'a été le Congrès des Fonction¬
naires qui s'est tenu à Paris les 16, 17 et
18 mai.

(A suivre.)
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Inévitablement, à ce Congrès comme
aux précédents et à ceux à venir, il a été
beaucoup question des traitements. Il nous
faut nous habituer à voir revenir cette
question des salaires à toutes les assises
nationales des fonctionnaires ; ils ont tous
le même patron et il est normal que ce
soit lorsqu'ils sont tous réunis qu'ils cher¬
chent la solution d'un problème des plus
délicats. Souhaitons seulement, dans leur
intérêt et pour la dignité ouvrière, que s'at¬
ténuent les luttes entre catégories pour le
partage des crédits que le Parlement leur
alloue. Nous n'avons pas, ici, à rentrer
dans les détails trop complexes des diffé¬
rentes échelles de traitements des fonc¬
tionnaires. Dégageons seulement les con¬
ditions générales de la façon dont la ques
tion se pose.
Jouhaux, apportant au Congrès le salut

de la C. G. T., a déclaré qu'à l'heure ac¬
tuelle la question des salaires domine les
préoccupations de tous, fonctionnaires et
ouvriers, et, .à cause de cela, on accu¬
sait le syndicalime d'être uniquement ali¬
mentaire. Si c'est vrai, a-t-il ajouté, la fau¬
te n'en est pas à ceux qui réclament le
droit à la vie, mais à ceux qui ne veulent
pas le leur acorder. *-
L'accusation n'est pas sans fondement et

il est difficile de nier l'usage alimentaire
que l'on fait du syndicalisme — à la gran¬
de joie d'ailleurs des partis politiques qui
gravitent autour des confédérations. Mai*,
contrairement à ce que pensent iouhaux et
le Congrès des fonctionnaires, les respon¬
sables de cet état de fait ne sont pas- du
tout les classes possédantes. - La 1 classe
ouvrière, et elle seule, est responsable de
l'usage qu'elle fait de son syndicalisme, et,
à revendiquer des augmentations de sa¬
laires, celui-ci ne serait pas devenu ali¬
mentaire si elle employait une toute autre
méthode que celle que nous lui voyons
pratiquer dépuis quelques années.
L'erreur consiste à croire que le salaire

est fonction de la générosité ou du bon
vouloir de l'employeur oii, en ce qui con¬
cerne les fonctionnaires, du gouvernement.
Ce qui conduit à penser qu'il peut y avoir,
sous ce rapport, de bons patrons ou de
bons gouvernements qui feront droit, par
humanité et justice, aux toujours justes
revendications des travailleurs. Il est in¬
contestable qu'il existe dans le camp pa¬
tronal des hommes au cœur généreux ei
imbus d'idées très larges et je n'en veux
pour preuve que la présence de certains
d'entre eux dans les partis avancés
et des gouvernements mieux intentionnés
que d'autres à l'égard de leurs salariés ;
mais ceux-là tout comme les autres subis¬
sent l'étreinte du système capitaliste dont
ils sont, parties intégrantes : les uns par
le lien économique, les autres par un dou¬
ble lieu économique et politique. Leur gé¬
nérosité et leur altruisme reste à l'état vel¬
léitaire. Il n'en peut être autrement. Quel¬
quefois on admet timidement que c'est un
rapport de force entre les deux parties ;
mais encore faut-il que cette force ne soit
pas aveugle, c'est-à-dire que la force ou¬
vrière sache ce qu'elle est et à quoi elle
tend.
Si au lieu d'accuser la mauvaise humeur

de M. Poincaré ou la réputation normande
de M. Chéron, les fonctionnaires recher¬
chaient pourquoi le gouvernement — l'ac¬
tuel ou un autre — recule à chaque session
le moment de faire droit à leurs revendi¬
cations légitimes, il se pourrait bien que
leur syndicalisme alimentaire se transfor¬
mât et donnât naissance à une conception
de classe beaucoup plus nette qui ne serait
pas sans analogie avec celle des ouvriers,
de l'industrie privée.
Les industriels allant à la conquête des

marchés intérieurs ou extérieurs recher¬
chent le moindre prix de revient. Et tou¬
jours pour atteindre ce but, ils compres¬
sent la part de la main-d'œuvre. L?Etat
qui puise ses ressources dans la masse
des contribuables doit, sinon rechercher lt
moindre prix de revient, du moins assurer
l'existence de ses institutions essentielles
qui sont sa raison d'être. S'il n'a pas à
craindre la concurrence comme l'industriel,
il subit l'influence d'un autre facteur aus¬
si important qui l'oblige à freiner ses exi¬
gences — déjà considérables — envers le
contribuable, et ce, au moment où les rap¬
ports internationaux et le déséquilibre du
monde moderne, joints à la situation pré¬
caire des masses ouvrières, le contraignent
à augmenter son budget. Comme l'Etat
ne peut réduire ni ses dépenses militaires,
ni ses dépenses policières ; qu'il est obligé
de payer régulièrement les dettes que la
bourgeoisie a contractée envers les autres
puissances et ses propres nationaux pour
alimenter sa guerre et masquer son incu¬
rie des années d'après-guerre, l'Etat se re¬
tourne vers ses employés — de la même
façon que l'industriel "vers sa main-d'œu¬
vre — et leur impose de se sacrifier sur
l'autel de l'intérêt général. Ainsi, c'est tou¬
jours à ceux qui n'ouï que le produit 'de

leur travail pour vivre que l'on demanda
les plus grands sacrifices.Et quelle que soit
l'équipe gouvernementale qui assume la
direction de l'Etat il en est ainsi, car l'Etat
a des besoins constants qu'il faut satis¬
faire. L'équipe qui s'aviserait à en juger
autrement s en verrait retirer la direction)
sur le champ ; la chute du ministère Her-
riot en est une démonstration symbolique.;
Par conséquent, au même titre que les

autres travailleurs, les fonctionnaires doi¬
vent prendre conscience de l'opposition ir¬
réductible qui existe entre leurs intérêts
et ceux de l'Etat. Il ne suffit que d'un peu
d'esprit d'analyse et de logique pour, par¬
tant de revendications purement alimen¬
taires, aboutir à la perception très nette de
l'antagonisme de classe qui sépare, d'une
part, le peuple du Travail, et de l'autre,
le monde capitaliste.
Le syndicalisme ne perd pas de sa force,

bien au contraire, lorsqu'il se préoccupe
des questions matérielles ; mais il doit le,
faire, non pas en surface, mais en profon¬
deur. Les questions matérielles, mieux que
tout autres, illustrent lumineusement les
antagonismes de classes, et portent en el¬
les — contrairement à l'opinion générale¬
ment admise — les germes du plus puis¬
sant et du plus bel idéalisme. Mais à une
condition cependant : c'est de les pousser,
jusqu'à leur extrême conséquence et non
point s'arrêter aux prémisses comme j,nle fait trop souvent.
Tant que les fonctionnaires nourriront

cette vaine chimère qui consiste à croire
que la condition ouvrière pourra être amé¬
liorée par le perfectionnement des roua¬
ges sociaux existants, nous pourrons affir¬
mer que leur analyse des faits sociaux est
incomplète et partant fausse, et que par
là ils se différencient avec le sentiment
profond des autres travailleurs. Egalement,
les conservateurs pourront, avec "une pré¬
tention injurieuse, leur jeter à la face leur
syndicalisme alimentaire sans qu'aucun
discours, fût-il du secrétaire général de la
C. G. T., n'en puisse infirmer la justesse.

J'arrive à la fin de cet article et ja
m'aperçois que je n'ai pas dit bien des
choses importantes sur ce Congrès. Si im¬
portantes à mon sens, que je n'hésite pas
à « souffler » la place de l'un des collabo¬
rateurs de cette tribune pour v consacrer
un autre article la semaine prochaine. J'ai
contracté la mauvaise habitude — est-ella
bien mauvaise ? — de développer mes su¬
jets comme si j'écrivais dans une Revue,
alors que je ne dispose même pas de deui
colonnes, je m'en excuse auprès de meâ
lecteurs. A ce propos qu'ils me permettent
un mot personnel : si cette tribune leur
plaît, et puisqu'ils savent que le « Liber¬
taire » vit difficilement,pourquoi ne s'abon-
neat-iis pas ? Outre qu'ils auraient l'avan-
tage-d« 'recevoir le journal chez eux, ils
nous permettraient de continuer une beso¬
gne qui n'est pas inutile, et même... qui
sait ? d'agrandir le format.

• A. GUIGUI.

C. G, T. S. R.

LES CHAMPIGNONS VÉNÉNEUX
A i'instar des épis vides qui dressent une téta

droite, mais sont exempts du bon grain les
champignons vénéneux ne sont pas comestibles.
Ils poussent également dans la bonne terra

qui cependant devrait servir à nutrîfier d'autres
produits.
Les humains ne pourraient ^tre ainsi intoxi¬

qués et même mourir de ces iiiauvaises plantes.
Cependant la terre féconde ne peut être ren¬

due responsable de nourrir des produits qui plus
tard, au lieu de donner la vie, donneront la
mort.
Le Champignon vénéneux s'est implanté ' en

France parmi les hommes depuis quelques an¬
nées seulement.
Importé d'Orient sous la l'orme de bolche-

visme, le champignon vénéneux v a crû et
multiplié suivant la doctrine de Jésus-Christ.
De suite après lu. guerre, l'indigeste produit

a pris racine au chantier, à l'usine, à l'atelier.
tsa superbe en imposait aux travailleurs aux¬

quels par la mine il avait l'air de dire : « Je
suis nouveau parmi vous, mais voyez comme
je suis beau !! »
Les Travailleurs flattés par la beauté du pro¬

duit et par le sua-ve parfum qui s'en dégageait
se mirent, de ci et de là, à cultiver cette espèce
vénéneuse et le résultat ne fut pas long à at¬
tendre.

« Beaucoup n'en moururent point, mais .beau¬
coup en furent atteints
L'infâme poison aux acres relents politiques a

accompli une partie île -on rouvre : les faméli¬
ques à qui devait procurer joie et santé n'en
sont que plus mal portants et végètent lamenta¬
blement nu milieu de la Fécondité.
Le champignon vénéneux pousse en 24 heu¬

res de temps, sous forme de rayon, de comité
d usine, ou de chanlier.
Immédiatement il active sa natalité en se¬

mant sa mauvaise graine et en quelques joursla grande partie des Jeân Prolo qui l'ont sim-
pîement approché sont pris du mal bolchevique.Le nombre des malades contraint l'exploiteurà fermer son chantier ou alors il astreint ceux
qui en bonne santé sont restés à la besogne à
travailler davantage, c'est-à-dire, surproduire.
Journée de 10 et 11 heures.
Résumons : « Le bolchevisme hideux qu'on

nous présente sous le couvert d'un Commu¬
nisme édulcoré, n'est ni plus ni moins que le
Champignon Venéneux.
Les maux qu'il a répandus parmi les Travail¬

leurs sont immenses.Il n'appartient plus à ceux-
ci de se laisser prendre à une beauté factice
sous la forme d'individus haut parleurs ou de
discours laudatifs, plus la plânte est belle pluselle est poison.
Défricher la terre du parasite vénéneux, c'est

préparer un esprit nouveau et surtout une hu¬
manité meilleure.
Camarades de misère, c'est le champignon vé¬néneux qui est présentement la cause de vos

longues journées et de vos bas salaires,
sapons cette plante infecte et nous guérirons

du mal qui nous menace. Le syndicalisme ré¬
volutionnaire est le seul puissant remède quidoit nous sauver. La 13® Région Fédérale.

Chambre syndicale des métallurgistes de la
Seine. — Réunion du Conseil ce soir vendredi
28 juin à 20 h. 30 au siège.
Permanence tous les samedis au siège de 15

heures à 18 heures, bureau 21, 2® étage, Bourse
du Travail.
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